Go ogle 



This is a digital copy of a book that was preserved for generations on Hbrary shelves before it was carefully scanned by Google as part of a project 
to make the world's books discoverable online. 

It has survived long enough for the copyright to expire and the book to enter the public domain. A public domain book is one that was never subject 
to copyright or whose legal copyright term has expired. Whether a book is in the public domain may vary country to country. Public domain books 
are our gateways to the past, representing a wealth of history, culture and knowledge that's often difficult to discover. 

Marks, notations and other marginalia present in the original volume will appear in this file - a reminder of this book's long journey from the 
publisher to a library and finally to you. 

Usage guidelines 

Google is proud to partner with libraries to digitize public domain materials and make them widely accessible. Public domain books belong to the 
public and we are merely their custodians. Nevertheless, this work is expensive, so in order to keep providing this resource, we have taken steps to 
prevent abuse by commercial parties, including placing technical restrictions on automated querying. 

We also ask that you: 

+ Make non- commercial use of the files We designed Google Book Search for use by individuals, and we request that you use these files for 
personal, non-commercial purposes. 

+ Refrain from automated querying Do not send automated queries of any sort to Google's system: If you are conducting research on machine 
translation, optical character recognition or other areas where access to a large amount of text is helpful, please contact us. We encourage the 
use of public domain materials for these purposes and may be able to help. 

+ Maintain attribution The Google "watermark" you see on each file is essential for informing people about this project and helping them find 
additional materials through Google Book Search. Please do not remove it. 

+ Keep it legal Whatever your use, remember that you are responsible for ensuring that what you are doing is legal. Do not assume that just 
because we believe a book is in the public domain for users in the United States, that the work is also in the public domain for users in other 
countries. Whether a book is still in copyright varies from country to country, and we can't offer guidance on whether any specific use of 
any specific book is allowed. Please do not assume that a book's appearance in Google Book Search means it can be used in any manner 
anywhere in the world. Copyright infringement liability can be quite severe. 

About Google Book Search 



Google's mission is to organize the world's information and to make it universally accessible and useful. Google Book Search helps readers 
discover the world's books while helping authors and publishers reach new audiences. You can search through the full text of this book on the web 

at http : / /books . google . com/ 



Digitized by Google 



Digitized by 



Digitized by Google 



Digitized by 



Google 



CEUVRES 

GEORGE SAND 



LA PETITE FADETTB 



Digitized by 



CALMANN LfiVY, fiDITEUR 

(EUVRES COMPLfiTES DE GEORGE SAND 
Format grand ia-lS. 



W AMOniS h kn D 01 

ADRUNI 

ANDBB 

AMTONIA 

AQTOUK DB LA TABU 

'Jt BBAU LAURKNCB 

LBS BBAOX MBltlBURI Dl BAfl-DOai. 

lADlO 

SBSARRCl DIITBICH 

LB CHATIAQ DB PICTOROU ••• 

LK CHATBAU DBt oiSBRTBg 

LB CHiNB PABLANT...*. • 

LB GOMPAQlfOn DO TOUR DB rRA.tCB. 

LA COHTB88B DB BUDOLSTADT 

lA CONPB88ION d'OITB JBONB riLLB.. 

CORSTAIIGB TBRBIBR 

^CONSOBLO 

C0RRB8P0IfDANCB 

LA COOPB..... 

LES DAMB8 TBRTK8..... 

LA DANIBLLA 

Ik DBRNIBRB ALD»I 

LB DBHNIER AMOUB 

DBRNliRB8 PA0B8. ............... . 

LBS DBOX rRBRBS 

LB DIABLl AQX CHAMPS 

BLLB BT LUI 

LA PAXILLB DB OERMANDRB 

LA PILT.BULl 

rLillARAMDB.. 

PLATIB 

PRAMCIA.. 

^ FRANCOIS LI CHAWPI 

HISTOIR^ Dl VI TtB. 

UN RITBR A MAiOBQUl. — IPIBIDION. 

L'sOMVI DB NBIGB 

HORACB 

IMPRESSIONS BT lOUTBIflRI • 
^ INDIANA. 

ISIDORE 

^ lACQUES 

JBAN DB LA BOCBB.. . 

JR4N XtAKA ^ OABRIEL 

•OANNB 



1*CBNAL d'OM TOTAOBUB PBNDABT LA 
eUBBBB 

LAUBA 

LiOBNDlS BPtnOUBI 

^ LiUA. — MiriLLA. — COBA 

LBTTRBS D'ON TOTAQBOB , 

LUCBBZIA PLOBIANI. — LATINIA.... 

MADBMOISBLLB LA QUIHTINIB , 

MADBVOISBLLl MBRQOBM , 

LBS MAITRB8 SONNE URI • . , 

LBS VAITBBS MOSAISTBI . • . • , 

MALGRi TOUT.... .....«.., 

< LA MARB AU DIABLB 

- LB MARQUIS OB TILLBMER , 

MA SIB'^R JBANNB , 

^MAUPRAT • 

LB MBUNIBR d'amOIBAOT . 

MONSIEUR STLTESTRB 

MONT-BBriCHB • 

NABOR < 

NARCISSB 

N0UVBLLE8 . < 

NOOVBLLBS LBTTRBI d'oN TOTAOEUR. 

PAOUNB , 

^LA PBTITE PADBTTE 

LB PBCHi DB M. ANTOINB 

LB PICCrNl:(0.. 

PIERRE QUI BOULE 

PROMENADE ACTOOR D'UN TILLAOB.. 

QUESTIONS D*ART BT DB LITTBRATUrE 

QUESTION! POLITIQUBS BT 80CIALBS. 

LB SECniTAIRB INTIMB , 

LES SEPT CORDES DB LA LTBB 

SIUON 

SOUVENIRS DB 1848... 

TAMARIS 

TBVERINO. — liONB LBONI • . • • 

THBATRB COMPLBT... 

THEATBB DB NOBANT 

LA TOUB DB PBRCEMONT. — MARIANME. 

l'cscoqdb 

TALBNTINE • • 

TALVEDRE ..... 

LA VILLB 3S0IRE..... 



Vol 



SMILB COLIN. — IMPRIMKRIB DB LAJNT* 



Digitized by Google 



PETITE FADETTE 

PAR 

GEORGE SAND 



NOUVELL.H i^DlTlON 




PARIS 

CALMANN LEVY, EDITEUR 
ANCIENNE MAISON MICHEL LEVY FRERE3 
3, RUE AUBBU, 3 

1893 

DruitB de reproduction efc do fcradaction r^sary^t. 



Digitized by 



NOTICE 




/ Cest k la suite des n^&stes journ^ de juin 
1848, que trouble et navr^, jusqu'au fond de 
l ime, par les orages'ext^rieurs, je m'efforpai 
de retrouver dans la solitude , sinon le calme, 
au moins la foiJ^Si je fadsais profession d'etre 
philosophe Je pourrais croire ou pr^tendre que 
la foi aux id^es entraine le calme de Tesprit en 
prince des faits d^sastreux de I'bistoire con- 
temporaine : mais il n'en est point ainsi pour 
moi, et j*avoue humblement que la certitude 
d'un avenir providentiel ne saurait fermer 
Tacc^, dans une ftme d*artiste, h la douleur 
de traverser un present obscurci et d^chir^ par 
la guerre civile. 
Pour les hommes d'action qui s'occupent 
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• NOTICE. 

personnellement du fait politique, il y a, dans 
tout parti, dans toute situation, unc fi^vre 
d'espoir ou d'angoisse, une colore ou une joie, 
Tenivrement du triorophe ou Tindignation de 
1 la d^faitej^ais pour le pauvre po6t«, comme 
pour la femme oisive, qui contemplenl les dv^- 
nements sans y trouver un interSt direct et 
personnel, quel que soit le r^sultat de la lutte, 
f il y a rhorreur profonde du sang vers^ de part 
et d'autre, et une sorte de d^sespoir k la vue 
j de celte baine, de'ces injures, de ces menaces, 

^ de ces calomnies qui montent vers le ciel comme 

> un impur holocauste, la suite des convulsions 



'J 



J 



sociales^ 

^Dans ces moments-lJi, un g^nie orageux et 
puissant comme celui du Dante, ^crit avec ses 
larmes, avec sa bile, avec ses nerfs, un po6me 
terrible, un drame tout plein de tortures et de 
gemissementsTjill faut Stre tremp^ comme cette 
&me de fer et de feu, pour arr^ter son imagi* 
nation sur les horreurs d'un enfer symbolique, 
quand on a sous les yeux le douloujcei^x purga< 
toire de la desolation sur la terre. Denos jours. 
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plus faible et plus sensible, Tarliste, qui n'est 
que le reflet et I'^cho d'une g^n^ration assez 
semblable k lui, 4prouve le besoin imp^rieux 
de d^tourner la vue et de distraire Timagina- 
tion, en se reportant vers un id^al de calme, 
d'innocence et de reverie. G'est son infirmity 
qui le fait agir ainsi, mais il n'en doit point 
rougir, car c'est aussi son devoir. Dans les 
temps oil le mal vient de ce que les hommes se 
m^nnaissent et se d^testent^ mission de 
Tartiste est de c^l^brer la douceur, la conliance 
Tamiti^et de rappeler ainsi aux hommes en* 
durcis ou d^courag^s, que les moeurs pures, 
les sentiments tendres et r6quit6 primiUve, 
sont ou peuvent 6tre encore de ce mondejlLes 
allusions directes aux malheurs presents. Tap- 
pel aux passions qui fermentent, ce n'est point 
1^ le chemin du salul ; mieux vau^ ""ft (Iaupa 
chanson, un son de pipeau rusiique » c^pnte 
pour endormir les petitseqfants s pns fraveur et 
sans souffrance, que le spftrtarJft des vfit^^iY yf^pJa 
renforcfe et rembrunis encore P^r les cou^irs 
delafic Uon^ 
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\ Pr^cher Tunion quand on s'^gorge, c'est 
f crier dans le d^rU II est des temps oi^ les 4nies 
mui si agit^es qu*elles sont sourdes h toute 
exbortation directe. Depuis ces journ^es dj 
juin dont les 6v^nements actuels sont rin^vi- 
table consequence, Tauteur du conte qu'on va 
lire s'est impost la tftche d'etre aimabley diit-il 
en mourir de chagrin. II a laiss^ railler ses 
imageries, comme il avait laiss^ railler tout le 
reste, sans s'inquieter des arrets de certaine 
critique. II sait qu'il a fait plaisir h ceux qui 
aiment cette note-li, et que faire plaisir k ceux 
qui souffrent du mdme mal que lui , k savoir 
rhorreur de la haine et des vengeances, c'est 
leur faire tout le bien qu*ils peuvent accepter : 
bien fugitif, souiagement passager, ii est vrai, 
mais plus r^el qu'une declamation passionn^e, 
et plus saisissant qu'une demonstration classi- 

George Sand. 

Mohani, ti dtombre 1851. 
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Le p^re Barbeau de la Gosse n'^tait pas mal 
dans ses affaires, k preuve qu'il 6tait da conseil 
municipal de sa commune. II avait deux champs 
qui lui donnaient la nourriture de sa famille, et 
du profit par-dessus le march^. II cueillait dans 
ses pr^ du foln k pleins charrois, et, sauf celui 
qui ^tait au bord du ruisseau, et qui £tait un peu 
ennuy6 par le jonc, c'^tait du fourrage connu 
dans Tendroit pour 6tre de premiere quality. 

La maison du p&re Barbeau iisii bien b&tie, 
couverte en tuile, ^tablie en bon air sur la cdte, 
avec un jardin de bon rapport et une vigne de 
six joumaux. Enfin il avait, derri^re sa grange ^ 
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• LX PETITE FADETTE. 

un beau verger^ que nous appelons che7« nou 
une ouche^ oil le fruit abondait tant en primes 
qu'en guignes^ en poires et en cormes. M^me- 
ment les noyers de ses bordures ^taient les plus 
vieux et les plus gros de deux lieues aux en- 
tours. 

Le pfere Barbeau itait un homme de bon cou- 
rage, pas m^bant, et trfes-port6 pour sa famille, 
sans £tre injuste k ses voisins et paroissiens. 

n avait d^jk trois enfants^ quand la mfere Bar- 
beau^ voyant sans doute qu'elle avait assez de 
bien pour cinq, et qu'il fallait se d^p6cher, parce 
que Tftge lui venait, s'avisa de lui en donner deux 
k la fois, deux beaux garQons ; et, comme ils 
^taient si pareils qu'on ne pouvait presque pas 
les distinguer Tun de Tautre, on reconnut bien 
vite que c'6taient deux bessons, c'est-k-dire deux 
jumeaux d'une parfaite ressemblance. 

La m^re Sagette, qui les re^ut dans son tablier 
comme ils venaient au monde, n'oublia pas de 
faire au premier n^ une petite croix sur le bras 
avec son aiguille, parce que, disait-elle, un bout 
de ruban ou un collier pent se confondre ei faire 
perdre le droit d'atnesse. Quand Tenfant sera 
plus fort, dit-elle, il faudra lui faire une marque 
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qui ne puisse jamais s'efEEicer; k quoi Ton ne 
manqua pas. L'atn^ fut nomm^ Sylvain^ dont on 
fit bient6t Sylvinet^ pour le distinguer de son 
trhve sAni, qui lui avait servi de parrain; et le 
cadet fut spTpeU Landry^ nom qu'il garda comme 
il Tavait re^u au baptdme, parce que son oncle^ 
qui ^tait son parrain^ avait gard^ de son jeune 
ftge la coutume d'etre appel^ Landriche. 

Le p^re Barbeau fut un peu ^tonn^^ quand il 
revint du march6, de voir deux petites t6tes dans 
le berceau. a Oh ! oh ! fit-il^ voil^ un berceau qui 
est trop ^troit. Demain matin^ il me faudra Tagran- 
dir. D n etait un peu menuisier de ses mains^ sans 
avoir appris^ et il avait fait la moiti^ de ses meur 
bles. II ne s'etonna pas autrement et alia soigner 
sa femme, qui but un grand verre de vin chaud, et 
ne s'en porta que mieux. — Tu travailles si bien^ 
ma femme^ lui dit-il^ que ^ doit me donner du 
courage. \o\\k deux enfants de plus k nourrir^ 
dont nous n'avions pas cbsolument besoin; Qa 
veut dire qu'il ne faut pas que je me repose de 
cultiver nos terres et d'elever nos bestiaux. Sois 
tranquille; on travailiera; mais ne m'en donne 
pas trois la prochaine fois^ car ca serait trop. 

La m^re Barbeau se prit k pleurer^ dont le pire 
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Barbeau se mit fort en peine. — BeUement^ bel- 
lement, dit-il, il ne faut te chagriner, ma bonne 
femme. Ce n'est pas par mani6re de feproche 
que je t'ai ditcela/raais par manifere de remer- 
clmeni, bien au contraire. Ces deux enfants-lii 
6ont beaux et bien faits; ils n'ont point de d^ 
fauts sur le corps^ et j'en suis content. 

— Alas! mon Dieu^ dit la femme^ je sais bien 
que vous ne me les reprochez pas^ notre maitre; 
mais moi j'ai du souci^ parce qu'on m'a dit qu'il 
n'y avait rien de plus chanceux et de plus malais£ 
k Clever que des bcssons. Ils se font tort Tun & 
Tautre^ et^ presque toujours^ il faut qu'un deb 
deux p^risse pour que Tautre se porte bien. 

Qui-da ! dit le pfere: est-ce la v^rite? Tanl 

qn'k moi, ce sont les premiers bessons que je 
vois. Le cas n'est point frequent. Mais voici la 
mhre Sagette qui a de la connaissance lii-dessus, 
et qui va nous dire ce qui en est. 

La m^re Sagette ^tant appelee^ r^pondit: — 
Fiez-vous h moi : ces deux bessons-li vivront bel 
et bien^ et ne seront pas plus malades que d'au- 
tres enfants. II y a cinquante ans que je fais le 
metier de sage-femme, et que je vois naitrc, vivre, 
ou mourir tons les enfants du canton. Ce n'est 
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LA PETITE FADETTE. 9 

done pas la premiere fois que je re^ois des ju- 
meaux. D'abord^ la ressemblance ne fait rien k 
leur smi6 II y en a qui ne se resseTnl>lent pat 
plus que vous et moi^ et souvent 11 arrive que Tun 
est fort et Tautre faible; ce qui fait que I'un vi\ 
et que Tautre meurt; mais regardez les v6tres. 
lis sont chacun aussi beau et aussi bien corpora 
que s*il ^tait fils unique. lis ne se sont done pas 
fait donunage Tun k Tautre dans le sein de leur 
m^re; ils sont venus k bien tons les deux sans 
trop la faire souffrir et sans souffrir eux-m^mes. 
lis sont jolis k merveille et ne demandent q\i*k 
vivre. Consolez- vous done, m^re Barbeau, Qa 
vous sera un plaisir de les voir grandir; et, siils 
continuent, il n'y aura gu6re que vous et eeux 
qui les verront tous les jours qui pourrez faire 
entre eux une difference; car je n'ai jamais vu 
deux bessons si pareils. On dirait deux petits per- 
ireaux sortant de Toeuf; e'est si gentil et si sem- 
blable, qu'il n'y a que la m5re-perdrix qui les 
reconnaisse. 

— A la bonne heure 1 fit le p^re Barbeau eh se 
grattant b tete ; mais j'ai oui dire que les bessons 
prenaient tant d'amiti^ Tun pour I'autre, que 
quand ils se quittaient ils ne pouvaient plus vivrei 

4. 
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10 LA PETITE PADETTE. 

et qu\m des deux^ tout au moins, se laissait coi> 
5uiner par chagrin, jusqu^ii en mourir. 

— C'est la vraie viriti, dit la mfere Sagette ; 
mais 6coutez ce qu'une femme d'exp^rience va 
vous dire. Ne le mettez pas en oubliance; car^ 
dans le temps oil vos enfants seront en ftge de 
Yous quitter, je ne serai peut-£tre plus de ce 
monde pour vous conseiller. Faites attention, dte 
que vos bessons commenceront k se reconnattre, 
de ne pas les laisser toujours ensemble. Emme- 
nez Tun au travail pendant que Pautre gardera la 
maison. Quand Tun ira p6cher, envoyez I'autre k 
la chasse; quand Tun gardera les moutons^ que 
Fautre aille voir les boeufs au pacage ; quand vous 
donnerez k Tun du vin k boire, donnez k Tautre 
un verre d'eau, et r^ciproquement. Ne les grondei 
point ou ne les corrigez point tous les deux en 
m^me temps; ne les habillez pas de m^me; 
quand Tun aura un chapeau^ que Tautre ait une 
casquette, et que surtout leurs blouses ne soient 
pas du m^me bleu. Enfin, par tous les moyenj 
que vous pourrez imaginer^ emp£cbez-les de se 
confondre Tun avec Fautre et de s'accoutumei 
k ne pas se passer l*un de I'autre. Ce que je 
vous dis Ik, J'ai grand' peur que vous ne le met- 
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ti^ dans I'oreille du chat; mais si vous ne la 
laites pas, vous vous en repentirez grandemfeot un 
jour. 

La m^re Sagette parlait d*or et on la crat On 
hii promit de faire comme elle disait, et on lui fit 
un beau present avant de la renvoyer. Puis^ 
comme elle avait bien recommand^ que les bes- 
sons ne fussent point nourris du mime lait, on 
s'enquit vitement d'une nourrice. 

Mais il ne s'en trouva point dans I'endroit. La 
m^re Barbeau^ qui n'avait pas compti sur deux 
enffiits, et qui avait nourri elle-m£me tons les 
autres^ n'avait pas pris ses pr^utions h I'avance* 
n fallut que le p^re Barbeau parttt pour chercher 
cette nomTice dans les environs; et pendant ce 
temps ^ comme la mbre ne pouvait pas laisser 
pfttir ses petits^ elle leur donna le sein k Tun 
comme k Tautre. 

Les gens de chez nous ne se d^cident pas vite^ 
et; quelque riche qu'on soit^ il faut toujours un 
peu marchander. On savait que les Barbeau avaient 
de quoi payer ^ et on pensait que la m^^re, qui 
n'^t plus de la premiere jeunesse, ne pourrait 
point garder deux nourrissons sans s'^puiser. 
Toutes les nourrices que le p^re Barbeau put 
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trouver lui demand&rent done 18 livres par mois, 
ni plus ni moins qu'k un bourgeois. 

Le p^re Barbeau n'aurait voulu donner que 
12 ou 15 livres, estimant que c'^tait beauooup 
pour un paysan. II courut de tons les c6t^ et 
disputa un peu sans rien conclure. L'affaire ne 
pressait pas beaucoup ; car deux enfants si petits 
ne pouvaieni pas faiiguer la mire, et ils ^taient si 
bien portants, si tranquilles^ si peu braillards I'un 
et Tautrej quails ne faisaient presque pas plus 
d'embarras qu'un seul dans la maison. Quand 
I'un dormait^ Tautre dormait aussi. Le pire avait 
arrange le berceau, et quand ils pleuraient tons 
deux k la fois, on les ber^^it et on les apaisait en 
m6me temps. 

Enfin le pire Barbeau fit un arrangement avec 
une nourrice pour 15 livres, et il ne se tenait plus 
qn'k cent sous d'^pingles, lorsque sa femme lui 
dit : — Bah! notre mattre, je ne vois pas pour- 
quoi nous allons d^penser 180 ou 200 livres par 
an, comme si nous ^tions des messieurs et dames, 
et c!>mme si j'etais hors d'ige pour nourrir mes 
enfants. J'ai plus de lait quUi n'en faut pour cela. 
Us ont i&jk un mois, nos gar^ons, et voyez s'ils 
oe sont pas en bon ^tat ! La Merlaude que vous 
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▼oulez donner pour nourrice k un des deux u'est 
pas moitie si forte et d saine que raoi; son lait a 
di}k dix-huit mois, et ce n'est pas ce qu'il faut h 
un enfant si jeune. La Sagette nous a dit de ne 
pas nournr nos bessons du m^me lait^ pour leg 
empteher de prendre trop d'amiti6 I'un pour 
Tautre, e'est vrai qu'elle Fa dit; mais n'a-t-elle 
pas dit aussi qu'il fallait les soigner ^alement 
bien^ parce que^ aprfes tout^ les bessons n'ont pas 
la vie tout k fait aussi forte que les autres en- 
fants? J'aime mieux que les n6tres s'aiment trop, 
que s'il faut sacrifier Tun k Taute. Et puis, lequel 
des deux mettrons-nous en nourrice T Je vous 
confesse que j'aurais autant de chagrin k me s^- 
parer de Fun conune de Tautre. Je peux dire que 
j'ai bien aim^ tons mes enfants, mais, je ne sais 
comment la chose se fait, m^est avis que ceux-ci 
sont encore les plus mignons et les plus gentils 
que j'aie port^s dans mes bras. J'ai pour eux un 
je ne sais quoi qui me fait toujours craindre de 
les perdre. Je vous en prie, mon mari, ne pensez 
plus k cette nourrice; nous ferons pour le reste 
tout ce que la Sagette a recommande. Comment 
voulez-vous que des enfants k la mamelle se 
prennent de trop grande amiti^, quand c^est tout 
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au plus s'ils connaitront leurs mains d'avec leun 
pieds quand ils seront en sevrage? 

— Ce que tu dis Ik n'est pas faux^ ma femme^ 
r^pondit le pfere Barbeau en regardant sa fenmie^ 
qui ^tait encore fratche et forte comme on en voit 
pen ; mais si^ pourtant^ k mesure que ces enfants 
grossiront^ ta sant6 venait k d^p^rir? 

— N'ayei peur, dit la Barbeaude, je me sens 
d'aussi bon app^tit que si j'avais quinze ans; et 
d'ailleurs , si je sentais que je ra'6puise , je vous 
promets que je ne vous le cacherais pas, et il 
serait toujours temps de mettre un de ces pan- 
vres enfants hors de chez nous. 

Le pfere Barbeau se rendit , d'autant plus qu'il 
aimait bien autant ne pas faire de d^pense inutile. 
La mfere Barbeau nourrit ses bessons sans se 
plaindre et sans souffrir, et m^me elle ^tait d'un 
si beau naturel que , deux ans apr^s le sevrage de 
ses petits , elle mit au monde une jolie petite fille 
qui eut nom Nanette , et qu'elle nourrit aussi elle* 
m^me. Mais c'etait un pen trop , et elle ettt eu 
peine h en venir h honi, si sa fille ain^e^ qui ^tait 
k son premier enfant, ne I'eilt soulag^e de temps 
en temps, en donnant le sein k sa petite soeur. 

De cette manifere , toute la famille grandit el 
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grouilla bient6t au soleil, les petits oncles et les 
petites tacices avec les petits neveux et les petites 
mkceSj qui n'avaient pas k se reprocher d'etre 
beaucoup p]us turbulents ou plus raisonnables let 
ODS que les autres. 

II 

Les bessons croissaient h plaisir sans 6tro ma- 
lades plus que d'autres enfants^ et m^mement ils 
avaient le temperament si doux et si bien faQonnd 
qu'on ettt dit qu'ils ne souffraient point de leurs 
dents ni de leur crott , autant que le reste du petit 
monde. 

lis etaient blonds et rest^rent blonds toute leur 
vie. lis avaient tout k fait bonne mine^ de grands 
yeux bleusy les 6paules bien aval^es^ le corps 
droit et bien plants , plus de taille et de hardiesse 
que tous ceux de leur &ge^ et tons les gens des 
alentours qui passaient par le boui^ de Gosse , 
s'arr^taient pour les regarder^ pour s'^merveiller 
de leur retirance , et chacun s'en allait disant • — 
G'est tout de m^me une jolie paire de gars. 

Cela fut cause que^ de bonne heure^ les bessons 



I 



Digitized by 



16 LA PETITE FADETTE. 

8*accoutum^rent k dive examines et questionn^s, 
et h ne point devenir honteux et sots en grandis- 
5ant lis 6taient k leur aise avee tout le monde^ 
et^ au lieu de se cacher derrifere les buissons, 
lonune font les enfants dechez nous quandih 
%perQoivent un 6tranger^ ils affrontaient le pre- 
mier venu y mais toujours trfes-honn^tement^ et 
r^pondaient k tout ce qu'on leur demandait, sans 
baisser la t6te et sans se faire prier. Au premier 
moment, on ne faisait point entre eux de diffe- 
rence et on croyait voir un oeuf et un oeuf. Mais, 
quand on les avait observes un quart d'heure, on 
voyait que Landry 6tait une miette plus grand et 
plus fort, qu'il avait le cheveu un peu plus 6pais, 
le nez plus fort et Toeil plus vif. II avait aussi le 
front plus large et Fair plus decide, et m6mement 
unsigne que son frfere avait k la joue droite, il 
Tavait k la joue gaucbe et beaucoup plus marqu6. 
Les gens de I'endroit les reconnaissaient done 
bien; mais cependant il leur fallait un petit mo- 
ment, et, kla tomb^ de la nuit ou k une petite 
distance, ilft s'y trompaient quasi tons, d'autant 
plus que les bessons avaient la voix toute pareille, 
et que , comme ils savaient bien qu'on pouvait les 
confondre, ils repondaient au nom Tun de Tautre 
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ftans se donner la peine de vous avertir de la ni& 
prise. Le p^re Barbeau lui-m6me s'y embrouillai 
quelquetois. D n'y avait, ainsi que la Sagette Ta- 
vait annonc^ , que la mhre qui ne s'y embrouillt 
jamais^ fdt-ce k la grande nuit, ou du plus loin 
qu'elle pouvaii les voir venir ou les entendre 
parler. 

En falt^ Tun valait Tautre, et si Landry avait 
une idee de gaiety et de courage de plus que son 
itn^^ Sylvinet ^tait si amiteux et si fin (f esprit 
qu*on lie pouvait pas I'aimer moins que son cadet. 
On pensa bien^ pendant trois mois, k les emp£- 
cher de trop s'accoutumer Tun h Tautre. Trois 
mois y c'est beaucoup^ en campagne, pour obser- 
ver une chose centre la coutume. Mais, d'un c6t^ , 
on ne voyait point que cela fit grand effet; d'autre 
part^ M. le cur^ avait dit que la m^re Sagette 
^tait une radoteuse et que ce que le bon Dieu avail 
mis dans les lois de la nature ne pouvait £tre 
d^faitpar les hommes. Si bien qu'on oublia peu 
k peu tout ce qu'on s'^tait promis de faire. La 
premiere fois qu'on leur dta leur fourreau pour 
les conduire k la messe en culottes, ils furent 
babiU^sdu m&me drap, car ce fut un jupon de 
tour mire qui servit pou7 les deux habillements. 
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ei la facon fut la m^^me^ le tailleur de la paroisse 
n'en connaissant point deux. 

Quand T&ge leur vint^ on remarqua qu'ils 
avaient le mSme godt pour la couleur^ et quand 
leur tante flosette voulut leur faire cadeau k cha- 
cun d'une cravate , k la nouvelle ann^e^ ils choisi- 
rent tons deux la m&me cravate lilas au mercier 
colporteur qui promenait sa marchandise de porte 
en porte sur le dos de son cheval percheron. La 
tante leur dcmanda si c'^tait pour Fid^e qu'ils 
avaient d'etre toujours habill^s Tun comme Tau- 
tre. Mais les bessons n'en cherchaient pas si long; 
Sylvinet repondit que c'^tait la plus jolie couleur et 
le plus joli dessin de cravate qu'il y edit dans tout 
le ballot du mercier, et de suite Landry assura 
que toutes les autres cravates ^taient vikines* 

~ Et la couleur de mon cheval, dit le mar- 
chand en souriant, comment la trouvez-voust 

— Bien laide , dit Landry. II ressemble k une 
vieille pie. 

— Tout k fait laide, dit Sylvinet. C'est absolu- 
ment une pie mal plum^e. 

— Vous voyez bien, dit le mercier k la tante, 
d'un air judicieux, que ces eiifants-lk ont la 
m6me vue. Si Fun voit jaune ce qui est rouge. 
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aiissH&t Tautre verra rouge ce qui est jaune y et 
il ne faut pas les contrarier Ik-dessus^ car on dit 
que quand on veut emp^er lec bessons de se 
considerer comma les deux empreintes d'un 
m^me dessin^ Qs deviennent idiots et ne savent 
plus du tout ce qu'ils disent* — Le mercier disait 
cela parce que ses cravates lilas ^taient mauvais 
teint et qu'il avail envie d'en vendre deux k la 
fois. 

Par la suite du temps ^ tout ana ae m6me^ et 
les bessons fiirent habill^ si pareillement, qu*on 
avait encore plus souvent lieu de les confondre^ 
et soit par malice d'enfant, soit par la force de 
cette loi de nature que le cur^ croyait impossible k 
d^faire^ quand Tun avait cass^ le bout de son sabot^ 
bien vite Tautre ^rnait le sien du m^me pied; 
quand Tun d^chirait sa veste ou sa casquette^ sans 
tarder^ Tautre imitait si bien la d^chirure^ qu'on 
aurait dit que le m^me accident I'avait occa* 
sionn^ : et puis, mes bessons de rire et de pren- 
dre un air soumoisement innocent quand on leur 
demandait compte de la chose. 

Bonheur ou malheur^ cette amiti^-lk aiigmen- 
taittoujours avec I'^e, et le jour oU ils surent 
raisonner un pen , ces enfants se dirent qu'ils oe 
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pouvaient pas s'amuser avec d^autres enfants 
quand un des deux ne s*y trouvait pas ; et le pfere 
ayani essay6 d'en garder un toute la journ^e avec 
lui. tandis que Tautre restait avec la mfere, tous 
les deux furent si tristes^ si p&les et si l&ches au 
travail^ qu*on les crut malades. Et puis quand lis 
se retrouvferent le soir, ils s'en all6rent tous deux 
par les chemins^ se tenant par la main et ne vou- 
lant plus rentrer, tant ils avaient d'aise d'etre en- 
semble^ et aussi parce qu'ils boudaient unpeu 
leurs parents de leur avoir fait ce chagrin-lii. On 
n'essaya plus gufere de recommencer^ car il faut 
dire que le pfere et la mfere, m^mement les oncles 
et les tantes, les frferes et [es soeurs^ avaient pour 
^ les bessons une amiti6 qui toumait un peu en 
faiblesse. Ils en 6taient fiers, ^ force d'en recevoir 
des compliments, et aussi parce que c'^tait, de 
vrai, deux enfants qui n'^taient ni laids , ni sots, 
ni m^hants. De temps en temps, le p6re Bar- 
beau s'inqui^tait bien un peu de ce que deviendrait 
cette accoutumance d'etre toujours ensemble 
quand ils seraient en ftge dliomme , et se reme* 
morant les paroles de la Sagette, 11 essayait de les 
taquiner pour les rendre jaloux Tun de '/autre. 
6'ils faisaient une petite faute^ il tirait les oreilles 
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de Sylvinet par exemple, dlsant k Landry : Pour 
cette fois^ je te pardonne k toi^ parce que tu es 
ordinairement le plus raisonnable. Mais cela con- 
solait Sylvinet d'avoir chaud aux oreilles, de voir 
qu'on avait 6pargni son frfere, et Landry pleurait 
comme si c'etait lui qui avait re^u la correction. 
On tenta aussi de donner, k Tun seulement^ 
quelque chose dont tous deux avaient envie ; mais 
tout aussit6t^ si c'etait chose bonne k manger, 
its partageaient ; ou si c'^tait toute autre amusette 
ou ^pelette k leur usage, ils le mettaient en com- 
mun, ou se le donnaient et redonnaient Tun k 
Tautre, sans distinction du tien et du mien. Fai- 
sait-on k Tun un compliment de sa conduite, en 
ayant Tair de ne pas rendre justice k Tautre, cet 
autre 6tait content et fier de voir encourager et 
caresser son besson , et se mettait k le flatter et k 
le caresser aussi. Enfin, c'^tait peine perdue que 
de vouloir les diviser d*esprit ou de corps, eH 
comme on n'aime gu^re k contrarier des enfants 
qu'on ch^rit, m£me quand c'est pour leur bien, 
on laissa vite aller les choses comme Dieu voulut; 
ou bien on se fit de ces petites picoteries un jeu 
dont les deux bessons nYtaient point dupes. lis 
^taient fort malins^et quelquefoist pour qu'on 
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les laiss&t tranquilles^ ils faisaient mine de se 
disputer et de se battre ^ mais ce n'etait qu'un 
amusement de leur part, et ils n'avaient garde ^ 
en se roulant I'un sur Tautre , de se faire le 
DQioindre mal; si quelque badaud s'etannait de 
les voir en bisbille^ ils se cachaient pour rire 
de luiy et on les entendait babiller et chan- 
tonner ensemble comme deux merles dans une 
branche. 

Malgr^ cette grande ressemblance et cette 
grande inclination^ Dieu^ qui n'a rien fait d'abso- 
lunient pareil dans le ciel et sur la terre^ voulut 
qu*ils eussent un sort bien diflferent, et c'est alors 
qu'on vit que c'etaient deux creatures s6par6es 
dans ridee du bon Dieu^ et diff^rentes dans leur 
propre temperament. 

On ne vit la chose qn'k Tessai, et cet essai ar- 
riva apr^s qu'ils eurent fait ensemble leur pre- 
mise conmiunion. La famille du p^re Barbeau 
augmentait^ gr^e k ses deux fiUes ain^ qui ne 
ch6maient pas de mettie de beaux enfants au 
monde. Saa fils ain^^ Martin^ un beau et brave 
garcon^ ^tait au service; ses gendres travaillaient 
bien, mais Touvrage n'abondait pas toujours. 
- Nous avons eu, dans nos pays^ une suite de mau- 
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▼aises aiin^es^ tant pour les vimaires du temps 
que pour les embarras du commerce^ qui ont 
d^Iog^ plus d'^cus de la poche des gens de cam- 
pagne qu'elles n'y en ont fait rentrer. Si bien que 
le p5re Barbeau n'etait pas assez riche pour gar- 
der tout son monde avec lui^ et il fallait bien 
songer k mettre ses bessons en condition cbez les 
autres. Le p^re Caillaud^ de la Pricbe^ lui offrit 
d'^ prendre un pour toucher ses boeufs^ parce 
qu'ii avait un fort domaine k faire valoir, et que 
tous ses gardens ^taient trop grands ou trop 
jeunes pour cette besogne-Ui. La m^re Barbeau 
eut grand'peur et grand chagrin quand son mari 
lui en parla pour la premiere fois. On ehi dit 
qu'elle n'avait jamais pr^vu que la chose d&t ar^ 
river k ses bessons^ et pourtant elle s'en ^tait 
inqui^t^ leur vie durant; mais^ conmie elle ^tait 
grandement soumise k son mari^ elle ne sut que 
dire. Le p^re avait bi^ du souci aussi pour son 
compte^ et il pr^para la chose de loin. D'abord 
les deux bessons pleur&rent et passferent trois 
jours il travers bois et ^vis, sans qu'on les v!t, 
sauf k llieure des repas. lis ne disaient mot k 
leurs parents^ et quand on leur demandait s'ils 
evaient pens^ k aa soumettre^ ils ne r^pondaient 
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rien^ mais ils raisonnaient beaucoup quand fls 
^ent ensemble. 

Le premier jour ils ne surent que se lamenter 
tous deux^ et se tenir par les bras comme s'ils 
avaient ci*ainte qu'on ne vint les s^parer par force. 
Mais le p^re Barbeau ne Vetd point fait. U avait 
la sagesse d'un paysan^ ^ est iaite moiti^ de.- 
patience et moiti6 de confiance dans ]!effi&l du . 
temps. Aussi le lendemain^ les bessons voyant 
qu'on ne les taboulait pointy et que Ton comptait 
que la raison leur viendrait, se trouv6rent-ils plus 
efifray^s de la volont^ patemelle qu'ils ne I'eussent 
Hi par menaces €t chfttiments. — II faudra poup- 
tant bien nous y ranger, dit Landry, et c'est k 
savoir lequel de nous s'en ira; car on nous a laiss^ 
le choix, et le pfere Caillaud a dit qu'il ne pouvait 
pas nous prendre tous les deux. 

— Qu*est-ce que ^a me fait que je parte ou 
que je reste, dit Sylvinet, puisqu'il faut que nous 
nous quittions? Je ne pense seulement pas k 
I'aflfaire d'aller vivre ailleurs ; si J'y allais avec toi, 
ie me d^saccoutumerais bien de la maison, 

— ^la se dit comme ga, reprit Landry, et pour- 
tant celui qui restera avec nos parents aura phut 
de consolation et moins d'euHui que celui qui ne 
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J -verra plus ni son besson, ni son p6re, ni sa mfere, 

ni son jardir^ ni ses b6tes^ ni tout ce qui a cou- 
tome de (ui faire plaisir. 
Landry disait ceia d'un air assez n^solu; mais 

^ Sylvinet se remit h pleurer ; car il n*avait pas au- 

tant de r^lution que son fr^re^ et Vid^e de tout 
perdre et de tout quitter k la fois lui fit.tant de 
peine qu'il ne pouvait plus s'arr6ter dans sea 
larmes. 

Landry pleural t aussi^ mais pas autant^ et pas 
de la m6me manifere; car il pensait toujours k 
prendre pour lui le plus gros de la peine, et il 
voulait voir ce que son frfsre en pouvait suppor- 
ter, afin de lui 6pargner tout le reste, 11 connut 
bien que Sylvinet avait plus peur que lui d'aller 
biibiter un endroit stranger et de se donner k 
one famille autre que la sienne. 

— Tiens, fr^re, lui dit-il, si nous pouvons nous 
d^ider k la separation, mieux vaut que je m'en 
aille. Tu sais bien que je suis un peu plus fort 
que toi et que quand nous sommes malades, ce 
qui arrive presque toujours en m6me temps, la 
fi^vre se met plus fort apr^s toi qu'apr^s moi. 
On dit que nous mourrons peut-6lre si Ton nous 
ftipare. Moijene crois pas que je mourrai; mais 

2 
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je ne repondrais pas de toi^ et c'est pour cela que 
j'aime il*ieux te savoir avec notre mire, qui le 
consolera et te soignera. De fait, si Ton fait chez 
nous une diflference entre nous deux , ce qui ne 
parait guire, je crois bien que c'est toi qui es le 
plus ch^ri, et je sais que tu es le plus mignon et 
le plus aniiteux. Reste done, moi je partirai. 
Nous ne serons pas loin Tun de Tautre. Les terres 
du pire Caillaud touchent les n6tres, et nous 
nous verrons tons les jours. Moi j'aime la peine 
et (iSL me distraira, et comme je cours mieux que 
toi, je viendrai plus vite te trouver aussitdt que 
j'aurai fini ma joumee. Toi, n'ayant pas grand' 
chose k faire, tu viendras en te promenant me 
voir k mon ouvrage. Je serai bien moins inquiet 
k ton sujet que si tu ^tais dehors et moi dedans 
la maison. Par ainsi, je te demande d'y resler. 

Ill 

Sylvinet ne voulut point entendre k cela; quoi- 
qu'il e&t le coeur plus tendre que Landry pour 
son pire, sa mire et sa petite Nanette, il s'ef- 
frayait de laisser Tendosse k son cher besson. 

Quand ils eurent bien discuti, ils tirirent k la 
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conriepaille e$ le sort tomba sur Landry. Sylvinet 
ne fut pas content de T^preuve et voulut tenter 
h pile ou face avec un gros sou. Face tomba trob 
fois pour lui, c*6tait toujours k Landry de partir. 

— Tu vois bi^ que le sort le veut, dit Landry^ 
et tu sais qu'il ne faut pas contrarier le sort. 

Le troisi^me jour^ Sylvinet pleura bien encore 
mais Landry ne pleura presque plus. La premi^n 
id&e du depart lui avait fait peut-6tre une plus 
grosse peine qix'h, son frfere, parce qu'il avait 
mieux senti son courage et qu'il ne s'^tait pas 
endormi sur Timpossibilit^ de r^sister & ses pa- 
rents; mais^ k force de penser k son mal^ il 
Tavait plus vite us^^ et il s'^tait fait beaucoup de 
raisonnements^ tandis qu'^ force de se d^ler^ 
Sylvinet n'avait pas eu le courage de se raisonner : 
A bien que Landry ^tait tout dicidi k partir^ que 
Sylvinet ne Titait point encore k le voir s'en 
aller. 

Et puis Landry avait un peu plus d'amour— ^ 
propre que son bhve. On leur avait tant dit quils 
ne seraient jamais qu'une moiti^ dliomme s'ils 
ne sliabituaient pas k se quitter^ que Landry, 
qui commen(^t k sentir Torgueil de ses quatorze 
anSy avait envie de montrer qu'il n'^tait plus un 



Digitized by 



t9 LA PETITS FADETTl. 

«nfant. U avait toujours le premier h persua- 
der et iL entratner son fr^re^ depuis la premiere 
fois quails avaient ^t^ chercher un nid au Catte 
d'un arbre, jusqu'au jour oil ils se trouvaient. 11 
r^ussit done encore cette fois-lk k le tranquilliser, 
et, le soir, en rentrant k la maison, il d^lara k 
son p5re que son frfere et lui se rangeaient au 
devoir, qu'ils avaient tir6 au sort, et que c'etait k 
lui, Landry, d'aller toucher les grands boeufs de 
la Priche. 

Le p^re Barbeau prit ses deux bessons sur un 
de ses genoux, quoiqu'ils fussent di]k grands et 
forts, et il leur parla ainsi : 

— Mes enfants, vous voilk en ftge de raison^ 
je le connais k votre soumission et j'en suis con- 
tent. Souvenez-vous que quand les enfants font 
plaisir k leurs p^re et m^re, ils font plaisir au 
grand Dieu du ciel qui les en r^mpense un 
jour ou Tautre. Je ne veux pas savoir lequel de 
vous deux s'est soumis le premier. Mais Dieu le 
sait, et il b^nira celui-lk pour avoir bien parl6, 
comme il b^nira aussi Fautre pour avoir bien 
teout6. 

Lk-dessus il conduisit ses bessons aupr^ de 
leur mfere pour qu'elle leur fit son compliment; 
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mais la mfere Barbeau eut tant de peine it se re- 
tenir de pleurer, qu'elle ne put rien leur dire et 
se contenta de les embrasser. 

Le p^re Barbeau^ qui n'^tait pas un maladioiti 
bavait bien lequel des deux avail le plus de cou^ 
rage et lequel avait le plus d'attacbe. II ne voulut 
point laisser froidir la bonne voloiit6 de Sylvinet, 
car il voyait que Landry 6tait tout d6cid6 pour 
lui-m6me, et qu'une seule chose, le chagrin de 
son frfere, pouvait le faire broncber. 11 ^veilla 
done Landry avant le jour, en ayanl bien soin de 
ne pas secouer son aine, qui dormait k c6i& de lui. 

— Allons, petit, lui dit-il tout bas, il nous faut 
partir pour la Priche avant que ta m^re te voye, 
car tu sais qu'elle a du chagrin, et il faut lui 
6pargner les adieux. Je vasjte conduire chez ton 
nouveau maltre et porter ton paquet. 

— Ne dirai-je pas adieu k mon frfere? demanda 
Landry. II m'en voudra si je le quitte sans 
Tavertir. 

— Si ton fr^re s'6veille et te voit partir, il 
pleurera, 11 r6veillera votre mfere, et votre mfere 
pleurera encore plus fort, k cause de votre cha- 
grin. Allons, Landry, tu es un gargon de gi'and 
coeur, et tu ne voudrais pas rendre ta m^re nun 

2. 
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lade. Pais ton devoir tout entier^ mon enfant^ 
pars sans faire semblant de rien. Pas plus tard 
que ce soir^ je te conduirai ton fr^re^ et comme 
c'est demain dimanche^ tu viendras voir ta m^re 
fiur le jour. 

Landry ob^it bravement et passa la porte de la 
maison sans regarder derri^re lui. La Bar- 
beau n'^tait pas si bien endormie ni si tranquille 
qu'elle n'e&t entendu tout ce que son homme di- 
sait k Landry. La pauvre femme , sentant la raison 
de son mari , ne bougea et se contenta d'^arter 
un peu son rideau pour voir sortir Landry. EUe 
eut le coeur si gros qu'elle se jeta k bas du lit pour 
aller rembrasser^ mais elle s'arrita quand elle fut 
devant le lit des bessons^ oil Sylvinet dormait en- 
core k pleins yeux. Le pauvre gar^on avait tant 
pleur^ depuis trois jours et quasi trois nuits^ qu'il 
^tait vann6 par la fatigue , et m^nie il se sentait 
d'un peu de fl^vre^ car il se toumait et retour- 
nait sur son coussin , envoyant de gros soupirs et 
g^issant sans pouvoir se r^veiller. 

Alors la m^re Barbeau, voyant et avisant le seul 
de ses bessons qui lui rest&t, ne put pas s'empdcher 
de se dire que c'^tait celui qu'elle eM vu parti? 
avec le plus de peine. H est bien vrai ou'il ^tail 
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le plus sensible des deux, soil qu*il eiit le tempe- 
rament moins fort, soit que Dieu , dans sa loi de c 
nature, ait 6crit que de deux personnes qui s'ai- L 
ment, aoit d'amour, soit d'amitie, il y en a tou* I 
jours une qui doitdonner son coeur plus que Fau- ' 
tre. Le p^re Barbeau avait un brin de pr6Krence 
pour Landry, parce qu'il faisait cas du travail et do 
courage plus que des caresses et des attentions. 
Hais la mkre avait ce brin de preference pour le 
plus gracieux et le plus cftlin , qui etait Sylvinet. 

La voilk done qui se prend k regarder son pau* 
vregars, tout pMe et tout defait , et qui se dit que 
ce serait grand'pitie de le niettre d^jk en condi- 
tion; que son Landry a plus d'etofife pour endu- 
rerla peine, et que d'ailleurs Tamitie pour son 
besson et pour sa m^re ue le foule pas au point 
de le mettre en danger de maladie. C'est un en- 
fant qui a une grande idee de son devoir, pensait- 
elle; mais tout de m^me^ s'il n 'avait pas le coeur 
un peu dur, il ne serait pas parti conmie ^a sans 
barguigner, sans tourner latete et sans verser une 
pauvre larme. 11 n'aurait pas eu la force de faire 
deux pas sans se jeter sur ses genoux pour de- 
mander courage au bon Dieu , et il se serait appro- 
che de moii lit, oil je faisais la frime de dormir. 
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taut seulement pour me regarder et pour embras^ 
ser le bout de mon rideau. Mon Landry est bien 
un veritable gargon. fa ne demande qu'k vivre, k 
remuer, k travailler et k changer de place. Mais 
celui-ci a le coeur d'une fiUe; c'est si tendre et si 
doux qu'on ne pent pas s*emp6cher d'aimer ^a 
comme ses yeux. 

Ainsi devisait en elle-m^me la m^re Barbeau 
tout en retournant k son lit, ou elle ne se rendor- 
mit point , tandis que le p^re Barbeau emmenait 
Landry k travers pr6s et pacages du c6t6 de la Pri* 
che. Quand ils furent sur une petite hauteur, d'od 
Ton ne voit plus les b^inientsde la Cosse aussitdt 
qu'on se met k la descendre, Landry s'arr^ta et 
se retouma. Le cceur lui enfla , et ii s'assit sur la 
foug^re, ne pouvant fau*eun pas de plus. Son p^re 
fit mine de ne point s'en apercevoir et de conti- 
nuer k marcher. Au bout d'un petit moment, il 
Tappela bien doucement en lui disant : 

— \oi\k qu'il fait jour, mon Landry; dega- 
geons-nous si nous voulons arriver avant le soleQ 
lev6. 

Lancfry se releva, et comme il s'^tait jur^ de ne 
point pieurer devant son p^re^ il renti*a seslarmes 
qui lui venaient dans les yeux grosses comme Ae$ 
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pois. n fit comme s'il avail laiss^ tomber son cou- 
teau de sa pocbe^ et il airiva k la Priche sans avoir 
montr^ sa peine , qui pourtant n'^tait pas mince. 

IV. 

Le p^re Caillaud^ voyantque des deux bessom 
on lui amenait ie plus fort et le plus diligent^ fut 
tout aise de le recevoir. II savait bien que cela 
n'avait pas dft se decider sans chagrin, et comme 
c'^taitun brave homme et unbon voisin, fort ami 
du p^re Barbeau^ il fit de son mieux pour flatter 
et encourager le jeune gars. II lui fit donner vite- 
ment la soupe et un pichet de vin pour lui remet- 
tre le coeur, car il iisiX ais6 de voir que le chagrin 
y 4tait. n le mena ensuite avec lui pour lier les 
bceufs^ et il lui fit connattre la mani^re dont il s*y 
prenait. De fait^ Landry n'etait pas novice dans 
cette besogne-lk ; car son p^re avait une jolie paire 
de boeufs^ qu'il avait souvent ajust^et conduits k 
merveille. Aussitdt que Tenfant vit les grands 
boeufs du p^re Cailiaud, qui 6taient les mieux 
ienus« les mieux nourris et les plus forts de race 
ie tout le pays , il se sentit chatouill^ dans son or- 
gueil d'avoir une si belle aumaille au bout de son 
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aiguillon. Etpuisil 6tait content de montrer qu'U 
n'^tait ni maladroit ni l&che, et qu'on n'avait rien 
de nouveau k lui apprendre. Son p^re ne man- 
qua pas de le faire valoir^ et quand le moment fut 
venu de partir pour les champs^ tous les tnfants du 
p^re Caillaud, gar^ons et filles, grands et petits, 
vinrent embrasser le besson^ et la plus jeune des 
filleslui attacha une branch^ de fleurs avec des 
rubans k son chapeau^ parce que c'^tait son pre> 
mier jour de service et comme un jour de Uie 
pour la famille qui le recevait. Avant de le quit- 
ter^ son p5re lui fit une admonestation en pre- 
sence de son nouveau mattre^ lui commandant de 
le contenter en toutes choses et d'avoir soin de son 
b^tail comme si c'^tait son bien propre. 

Lk-dessus , Landry ayant promis de faire de son 
mieux^ s'en alia au labourage^ oil il fit bonne 
contenance et bon office tout le jour, et d'oii il 
revint ayant grand app^tit ; car c*6tait la premiere 
^ fois qu'il travaillait aussi rude, et un pen de fati- 
gue est un souverain remade contre le chagrin. 

Mais CO fut plus malais^ k passer pour le pauvre 
8ylvinet, k la Bessonnifere : car il faut vous dire 
que b» maison et la propri6t6 du pfere Barbeau, 
ftitu^ au bourg de la Cosse, avaient pris ce nom- 
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Ul depuis la naissance des deux enfants^ et k cause 
que^ peude temps apr^s^ une servanie de la mai- 
son avait mis au monde une paire de bessonnes 
qui n'avaient point v^cu. Or^^^omme les pajsans 
sont gra nds douneurs de sornettes et sobriquets^ 
(a maison"erfe4ejere-avftienl rcQU le nom de B€»- 
sonniftre ; et partbuTTrtr^-monf^^ et 
Landry, les enfants ne manquaient pas de crier 
autour d'eux : — VoilJi les bessons de la Besson- 
niferel 

Or done, il y avait grande tristesse ce jour-lk k 
la Bessonni^re du p^re Barbeau. Sit6t que Sylvinet 
fut ^veill^, et qu'il ne vit point son frfere k son 
€6te, il se douta de la v^rit^ , mais il ne pouvait 
croire que Landry pdt ^tre parti comme cela sans 
lui dire adieu ; et il etait fkchi contre lui au milieu 
de sa peine. 

— Qu'esl-ce que je lui ai done fait, disaii-il k sa 
m^e, et en quoi ai-je pu le mecontenter ? Tout ce . 
qu'il m'a conseill6 de faire, je m'y suis toujours 
rendu ; et quand il m'a recommand^ de ne point 
pleurer devant vous, ma m6re mignonne, je me 
wis retenu de pleurer, tant que la t6te m'en sau- 
tait. II m^avait promis de ne pas s'en aller sans me 
dire encore des paroles pour me donner courage. 
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et sans dejeuner avec moi au bout de la Chene- 
vi6re, k I'endroit oil nous avions coutume d'aller 
causer et nous amuser tous les deux. Je voulais 
lui faire son paquet et lui donner mon couteau 
qui vaut mieux que le sien. Yous lui aviez done 
fait son paquet hier soir sans me rien dire^ ma 
mfere, et vous saviez done gu'il voulait s'en aller 
sans me dire adieu? 

— J'ai fait la volont^ de ton pfere^ repondit 1ft 
mhve Barbeau. 

Et elle dit tout ce qu'elle put s'imaginer pour le 
consoler. II ne voulait entendre k rien ; et ce ne 
fiit que quand il vit qu'elle pleurait aussi, qu'il se 
mit k Tembrasser, k lui demander pardon d'avoir 
augmente sa peine^ et k lui promettre de rester 
avec elle pour la d^dommager. Mais aussitdt 
qu'elle Teut quitt6 pour vaquer k la basse-cour et 
il la lessive, il se prit de courir du c6t6 de la 
Priche^ sans m^me songer oh il allait^ mais se 
laissant emporter par son instinct comme un 
pigeon qui court apr^s sa pigeonne sans s'embar- 
rasser du chemin. 

n aurait 6t6 jusqu'k la Priche s'il n'avait ren- • 
contr^ son p^re qui en revenait, etqui le prit par 
la main pour le ramener^ en lui disant : ~ Nous 
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fcrons ce soir, mais il ne faut pas d^temcer ton fr&re 
pendant qu'U travaille, Qane conteaterait pas son 
maitre ; d'ailleurs la femme de chez noub est dans 
la peine, et je compte que c'est toi qui la conso- 
leras. 

V. 

Sylvinet revint se pendre auxjuponsde sam&re 
comme un petit enfant^ et ne la quitta point de la 
journ^e^lui parlant toujours de Landry et nepou' 
vant pas se def endre de penser k lui, en passant par 
tons les endroits et recoins oil ils avaient eu cou- 
tume de passer ensemble. Le soir il alia k la Priche 
avec son p6re, qui voulut I'accompagner. Sylvinet 
^tait comme fou d'aller embrasser son besson, et 
il n'avait pas pu souper, tant il avait hkte de par- 
tir. II comptait que Landry viendrait au-devant de 
lui, et il s'imaginait toujours le voir accourir. Mais 
Landry, quoiqu'il en eilt bonne envie, ne bougea 
point. II craignit d'etre moque par les jeunes gens 
etles gars de la Priche pour cette amiti6 besson- 
nikre quf passait pour une sorte de maladfe , si 
bien que Sylvinet le trouva k table , buvunt et man* 

3 
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geant comme s'il etd i\A toute sa vie attec |a fa- 
mille Caillaud. 

Aussitdt que Landry le vit entrcr, ponriant^ le 
cceur lui sauta de joie^ et s'ii ne se fiii pas contenu, 
il aurait fait toa ber la table et le banc pour Tern- 
brasser plus vite. Mais il n'osa^ parce que ses mat- 
tres le regardaient curieusementy se faisant un 
amusement de voir dans cette amiti^ une chose 
nouvelle et un ph^nomfene de nature^ comme di- 
sait le maltre d'ecole de Tendroit. 

Aussi, quand Sylvinet vint se jeter sur lui, I'em- 
brasser tout en pleurant, et se serrer contre lui 
comme un oiseau se pousse dans le nid contre son 
fr^ pour se r^chauffer, Landry fut f&chi k cause 
dfer*autres, tandis qu'il ne pouvait pourtant pas 
Temp^cher d'etre content pour son compte; mais 
il voulait avoir Tair plus raisonnable que son 
trhre, et il lui fit de temps en temps signe de s'ob- 
server, ce qui 6tonna et f&cha grandement Sylvi 
net. Lk-dessus, le p^re Barbeau s'^tant mis h 
causer et k boire un coup ou deux avec le pfere 
Caillaud, les deux bessons sortirent ensemble, 
Landry voulant blen aimer et caresser son fr^re 
comme en secret. Mais les autres gars les obser- 
verent de loin; et mdmement la petite Solange, 
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la plus jeune dee filles du Caillaud^ qiil etait 
maUgne et cimeuse comme un vrai linot^ les sui- 
vit k petiU pas jusque dans la coudri^re , riant 
d'un air penaud quand ils faisaient attention k elle» 
mais n'en d^mordant pointy parce qu'elle s'ima- 
ginait toiqours qu'elle allait voir quelque cbose 
de singulier^ et ne sachant pourtant pas ce gu'il 
pent y avoir de surprenant dans Tamitie de deux 
frferes. 

Sylvinet, quotqu'il fid 6tonn6 de I'air tranquille 
dont son frfere Tavait abord6, ne songea pourtent 
pas k lui en faire reproche, tant il ^tait content 
de se trouver avec lui. Le lendemain^ Landry 
sentant qu'il s'appartenait, parce que le pfere Cail- 
laud lui avait donn6 licence de tout devoir, il 
partit de si grand matin qu'il pensa surprenr)re 
son fr^re au lit. Mais malgr^ que Sylvinet fi^t le 
plus d(Nrmeur des deux^ il s'^veilla dans le mo- 
ment qc? Landry passait la barri^re de Touche, 
et s'en coui^f nu-pieds comme si quelque chose 
lui eftt dit que son besson approchait de lui. Ce 
fat pour Landry une joum6e de parfait content^ 
ment. 11 avait du plaisir k revoir sa famille et sa 
maison^ depuis qu'il savait qu'il n'y reviendrail 
pas tons les jours, et que ce serait pour lui comme 
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uae r^mpense. Sylvinet oublia toute la peine 
iusau'ii la moitie du jour. Au dejeuner, il s'^tait 
dit qu'il dinerait avec son fr^re; mais quand le 
diner fut fini, il pensa que le souper serait le 
dernier rep^s^ et il commenoa d'etre inquiet et 
mal h son aise. II soignmt et cftlinait son besson 
k plein coeur^ lui donnant ce qu'il y avail de 
meilleur h manger^ le cro(]iton de son pain et le 
coeur de sa salade; et puis il s'inqui^tait de son 
habillement^ de sa chaussure, comme s'il edt dft 
s'en aller bien loin, et comme s'il etait bien k 
pldndre^ sans se douter qu'il 6tait lui-m^me le 
plus k plaindre des deux^ parce qu'il ^tait le plus 
afflig^. 

YI 

La semaine se passa de m^me , Sylvinet allant 
voir Landry tous les jours, et Landry s'arr^tant 
avec lui un moment ou deux quand il venait du 
cdte de la Bessonni^re; Landry prenant de mieux 
en mieux son parti, Sylvinet ne le prenant pas du 
tout, et comptant les jours, les heures, comme 
une kme en peine. 

Q n'y avail au monde que Landry qui pCit faire 
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entendre raison k son frfere. Aussi la mkre euU 
elle recoups k lui pour Tengager k se tranquilli- 
ser; car de jour en jour raffliction du pauvre en- 
fant augmentait. n ne jouait plus, il ne travaillait 
que command^; il promenait encore sa petite 
soeur^ mats sans presque lui parler et sans songer 
k I'amuser, la regardant seulement pour Tempd- 
cher de tombcr et d'attraper du mal. Aussit6t 
qu'on "n'avait plus les yeux sur lui, il s'en allait 
tout seul et se cachait si bien qu'on ne savait oil 
le prendre. II entrait dans tons les foss^s^ dans 
toutes les bouchures, dans toutes les ravines, ou 
il avait eu accoutumance de jouer et de deviser 
avec Landry, et il s'asseyait sur lesracines oil ils 
s'^taient assis ensemble, il mettait ses pieds dans 
tons les filets d'eau oil ils avaient pataug6 comme 
deux vraif^s canettes; il 6tait content (piand il y 
retrouvait quelques bouts de bois que Landry 
avait chapus^s avec sa serpette, ou quelques 
cailloux dont il s'^tait servi comme de palet ou 
de pierre k feu. 11 les recueillait et les cactiait 
dans \m trou d'arbre ou sous une cosse de bois, 
• afin de venir les prendre et les regarder de temps 
en temps, comme si c'^vait ^ii des choses de 
cons^ence. II allait toujours se rem^morant et 
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creusant dans sa l^te pour y retrouver toutes It^ 
petites sooYenances de son bcmheur pass^. Qa 
n'eAt paru rien k un autre, et pour lui c*elait 
tout II ne prenait point souci du temps k Tenir, 
o'ayant courage pour penser k une suite de joiffs 
comme ceux qu'il endurait. n ne pensait qu'au 
temps pass^, et se consumait dans une r^vasserie 
continuelle. 

A des fois, il simaginait voir et entendre son 
besson, et il causait tout seul, croyant lui r^- 
pmdre. Ou bien Q s'endormait Ik oii il se trouvait, 
et r^vant de lui; et quand il se r^veillait, il pleu- 
rait d'etre seul^ ne comptant pas ses larmes et ne 
les retenant point, parce qu*il esp^rait qa'h fine 
force la fatigue userait et abattrait sa peine. 

Une fois qu'il avait ^t^ vaguer jusqu'au droit 
des taiUes de Champeaux, il retrouva sur le riot 
qui sort du bois an temps des pluies, et qui ^tait 
maintenant quasiment tout assech^, un de ces 
petits moulins que font les enfants de chez nous 
avec des grobilles, et qui sontsi finement agenc^ 
quails toument au courant de Teau et restent Ik 
queiquefois bien longtemps, jusqu'k ce que d'an- 
tres enfants les cassent ou que les grandes eaui 
ies enun^nent. Celui que Sylvinet retrouva, sain 
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el enUer, etait depuis plus de deux nnoto» et, 
oomnie Tendroit ^tait diseri, Q n^avah ^ ?n ni 
endommag^ par personne. Sylvinet le reconnate- 
sail bien pour 6tre I'ouvrage de son besson, et, 
en le faisant, fls s'^taient promis de venir le vcir; 
mais lis n'y avaient plus song^^ ei depub Qs 
avaient fait Irien d'autres moulins dans cfaotret 
endroits. 

Sylyinet fut done tout aise de le retronverj et 
il le porta un peu plus bas^ Ik oil le riot t^Mait 
retire, pour le voir toumer et se rappeler Tamu- 
sement que Landry avait eu k lui donner le pre- 
mier branle. Et puis il le laissa, se faisant un 
plaisir d'y rerenir au premier dimanche avec 
Landry, pour lui montrer conune leur moulin 
avait r^sist^9 pour ^tre solide et bien construH. 

Mais il ne put se tenir d'y revenir tout seul le 
lendetnain, et il trouva le bord du riot tout trouble 
et tout battu par les pieds des boeufs qui y ^taient 
venus boire, et qu'on avait mis pacager le matin 
dans la taille. II avanga un petit peu, et vit que — 
les anlmaux avaient march6 sur son moulin et 
Tavaient si bien mis en miettes qu'il n*en trouva 
que peu. Aiors il eut le coeur gros, et s*imagina 
que quelque malheur avait d(i arriver ce iour-14 
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k son besson^ et il courut jusqu'k la Priche pouf 
s'assurer qu'il n*avait aucun mal. Mais comme il 
s'^tait aper^ que Landry n'aimait pas k le voii 
venir sur le jour, k cause qu'il craignait de f&cher 
son mattre en se laissant delemcer, il se contents 
de le regarder de loin pendant qu'il travaillait^ et 
il ne se fit point voir k lui. 11 aurait eu honte de 
confesser quelle id^e Tavait fait accourir^ et il s'en 
retourna sans mot dire et sans en parler k per- 
sonnel que bien longtemps aprfes. 

Comme il devenait pMe, dormait mal et ne 
mangeait quasi point, sa mkve £tait bien affligte 
et ne savait que faire pour le consoler. Elle es- 
sayait de le mener avec elle au march^^ ou de 
Tenvoyer aux foires k bestiaux avec son pfere ou 
ses oncles; mais de rien il ne se souciait ni ne 
s'amusait^ et le p^re Barbeau^ sans lui en rien 
dire^ essayait de persuader au p^re Caiilaud de 
prendre les deux bessoRS k son service. Mais le 
p^re Caiilaud lui r^pondavt une chose dont il sen- 
tait la raison. 

— Un suppose que je les prendrais tous deux 
pour un temps^ Qa ne pourrait pas durer, car^ \k 
oil il faut un serviteur^ il n'en est besoin de deux 
pour des gens comme nous. Au bout de Tann^e, 
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Q vous taudrait toujours en louer un quelque 
autre part. Et ne voyez-vous pas que si votre Syl- 
vinet ^tait dans un endroit oh on le forcdt de 
travailler^ il ne songerait pas tant^ et ferait comme 
Taulre, qui en a pris bravement son parti? Tdt 
ou tard il faudra en venir Ik. Vous ne le louerez 
peut-6tre pas oil vous voudrez, et si ces enfants 
doivent encore 6tre plus 61oign& Tun de Tautre, 
et ne se voir que de semaine en semaine^ ou de 
mois en mois^ il vaut mieux commencer k les 
accoutumer k n'^tre pas toujours dans la poche 
Tun de Tautre. Soyez done plus raisonnable que 
eela^ mon vieux^ et ne faites pas tant d'attention 
au caprice d'un enfant que votre fenune et vos 
autres enfants ont trop ^ut^ et trop c&lin^. Le 
plus fort est fair^ et croyez bien qu'il s'habituera 
au reste si vous ne ddez point. 

Le pfere Barbeau se rendait etreconnaissait que 
plus Sylvinet voyait son besson^ tant plus il avait 
envie de le voir. Et il se promettait, a la procbaine 
Saint-Jean^ d'essayer de le louer^ afin que voyant 
de moins en moins Landry^ il prit finalement le 
pli de vivre comme les autres et de ne pas se 
iaisser surmonter par une amiti^ qui tournait en 
fi^vre et en langueur. 
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Mais il ne failait point encore parlei de cela k 
1% mfere Barbeau; car, au premier mot, elle ver- 
sait toutes hs larmes de son corps. Elle disait que 
Sylvinet etait capable de se pirir, et le p^re Bar- 
beau 6tait grandement embarrass^. 

Landry, ^tant conseill^ par son p^re et par son 
mattre, et aussi par sa m^re, ne manquait point 
de raisonner son pauvre besson; mais Sylvinet 
ne se defendait point, promettait tout, et ne se 
pouvait vaincre. 11 y avait dans sa peine quelque 
autre chose qu*il ne disait point, parce qu'il n'eiit 
su comment le dire : c'est qu'il lui ^tait pousse 
dans le fin-fond du coeur une jalousie terrible k 
I'endroit de Landry. II etait content, plus content 
que jamais il ne I'avait Hi, de voir qu'un chacun 
le tenait en estime et que ses nouveaux maitres 
le traitaient aussi amiteusenoent que s'il avait et^ 
Tenfant de la maison. Mais si cela le r^jouissait 
d'un c6te, de Tautre il s'affligeait et s'offensait de 
voir Landry repondre trop, selon lui, k ces nou- 
velles amities. II ne pouvait souffrir que, sur un 
mot du p^re Caillaud, tant doucement et patiem- 
ment qu'il tti appel6, il courdt vitement au- 
devant de son vouloir, laissant Ik p^re, mbre et 
frfere, plus inquiet de manquer k son devoir qu'k 
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son amiti£ , et pfus prompt k Tob^lssance que 
Sylvinet ne s'en serait sent! capable quand il 
8'agissait de rester quelques moments de plui 
avec 1 objet d'un amour si fidfele. 

Alors le pauvre enfant se mettait en Tesprit un 
souci que, devant, il n'avait eu, k savoir quil 
^tait le seul k aimer^ et que son amitie lui ^tait 
mal rendue ; que cela avait dd exister de tout 
temps sans £tre venu d'abord k sa connaissance; 
ou bien que> depuis un temps^ Tamour de son 
besson s'^tait refroidi^ parce qu'il avait rencontre 
par ailleurs des personnes qui lui eonvenuent 
mieux et lui agr^aient davantage. 

VII 

Landry ne pouvait pas deviner cette jalousie 
de son Mre; car, de son naturel, il n'avait eu, 
quant a lui, jalousie de rien en sa vie. Lorsque 
Sylvinet venait le voir k la Priche, Landry, pour 
le distraire^ le conduisait voir les grands boeufs, 
les belles vaches, le brebiage consequent et les 
grosses rtooites du fermage au p^re Caillaud; 
car Landry ostimait et consid^rait tout cela, non 
par envie, mais pour le go(it qu'il avait au travail 
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de la terrej k Mevage des bestiaux^ et pour le 
beau et le bien fait dans toutes Ie» choses de la 
campagne. II prenait plaisir k voir propre, grasse 
et reluisante^ la pouliche qu'il menait au pr^^ et 
il ne pouvait souffinr que le moindre ouvrage (hi 
fait sans conscience, ni qu'aucune chose pouvant 
vivre et fpuctifier, fti d61aiss6e, negligee et comme 
m^pris^e , emmy les cadeaux du bon Dieu. Syl- 
vinet regardait tout cela avec indifiCirence^ et 
s'^tonnait que son fr^re prit tant k coeur des 
choses qui ne lui 6taient de rien. II etait ombra- 
geux de tout, et disait h Landry : 

— Te voiHi bien 6pris de ces grands boeufs ; 
tu na penses plus k nos petits taurins qui sont si 
vifs et qui ^talent pourtant si doux et si mignons 
avec nous deux, qu'ils se laissaient lier par toi 
plus volontiers que par notre p6re. Tu ne m'as 
pas seulement demand^ des nouvelles de notre 
vache qui donne du si bon lait^ et qui me regarde 
d'un air tout triste, la pauvre b^te^ quand je lui 
porte h manger, comme si elle comprcnait quo 
je suis tout seul^ et comme si elle voulait me de- 
mander oh est Tautre besson. 

— C'est \Tai qu'elle est une bonne b^te, disait 
Landry; mais regarde done celle d'ici! tu les 
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Terras traire, et jamais de ta vie tu n'auras vu tanc 
de lait i la fois. 

— fa se pout, rept?nait Sylvinet, muia pour 
(tre d'aussi bon laitet d'aussi bonne cvhme que la 
cr^me et le lait de la Brunette^ je gage bien que 
non, car les herbes de la Bessonni&re sont meil- 
leures que celles de par ici. 

— Diantrel disait Landry^ je crois bien que 
mon pfere echangeraii pourtant de bon coEur, si 
on lui donnait les grands foins du p^re Caillaud 
pour sa joncifere du bord de Teau ! 

— Bah ! reprenait Sylvinet en levant les 6pau- 
les^ il y a dans la jonci^re des arbres plus beaiix 
que tons les vdtres^ et tant qu'au foin, s'il 
est rare, il est fin, et quand on le rentre, c'est 
comme une odeur de baume qui reste tout le long 
du chemin. 

lis disputaient ainsi sur rien, car Landry savait 
bien qu'il n'est point de plus bel avoir que celui 
qu'on a, et Sylvinet ne pensait pas k son avoir 
plus qu'k celui d'autrui^ en m^prisant cclui de la 
Priche; mais au fond de toutes ces paroles en 
l air, il y avait, d'une part, Tenfant qui 6tail con- 
tent de travailler et de vivre, n'importe oil et 
comment, et de Tautre, celui qui ne pouvait ooii£. 
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comprendre que son fr^re edt k part de ltd nn 
moment d'aise et de tranquillite. 

Si Landry le menait dans le jardin de son mat- 
tre^ et que tou^ en devisant avec lui^ il s'interrom- 
pit pour couper une branche morte sur une ente^ 
ou pour arracher une mauvaise herbe qui g^nait 
les legumes, cela ftchait Sylvinet, qu'il eftt tou- 
jours une id6e d'ordre et de service pour autrui, 
au lieu d'etre comme iui h I'affdt du moindre souf- 
fle et de la moindre parole de son frfere. II n'en 
faisait rien paraitre parce qu'il avail honte de se 
sentir si facile k choquer; mais au moment de le 
quitter, il lui disait souvent : — AUons, tu as bien 
assez de moi pour aujourd^hui; peut-etre bien 
que tu en as trop et que le temps te dure de me 
voirici. 

Landry ne comprenait rien k ces reproches-lk. 
Ds lui faisaient de la peine^ et, h son tour, il en 
faisait reproche k son frfere qui ne voulait ni n« 
pouvait s'expliquer. 

Si le pauvre enfant avait la jalousie des moin- 
dres choses qui occupaient Landry, il avail encore 
plus foil celle des personnes k qui Landry moo- 
trait de rattachement. II ne pouvait souffrir quo 
Landry fti camarade et de bonne humeur avec 
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les autres gars de la Priche, et quand il le voyait 
prendre soin de la petite Solange^ la caresser ou 
f'amuser, il lui reprochait d'oublier sa petite soeui 
Nanette, qui ^tait, k son dire^ cent fois plus mi 
gnonne, plus propre et plus aimable que eettevi- 
laine fille-lk. 

Mais comme on n'est jamais dans la justice 
quand on se laisse manger lecoeurpar la jalousie, - 
lorsque Landry venait k la Bessonni^re, il parais- 
sait s'occuper trop^ selon lui, de sa petite soeur. 
Sylvinet lui reprochait de ne faire attention qu'ii 
elie^ et de n'avoir plus avec lui que de I'ennui et 
de rindifference. 

Enfin, son amitid devint peu k peu si exigeaiite 
et son humeur si triste, que Landry commeuQait 
k en souffrir et k ne pas se trouver heureux de le 
voir trop souvent, 11 ^tait un peu fatigu^ de s'en- 
tendre toujours reprocher d'avoir accepts son sort 
conmie il le faisait^ et on eM dit que Sylvinet se 
serait trouve aussi malheureux s'il edit pu rendre 
son fr^re moins malheureux que lui. Landry com- 
pritet voulut lui faire comprendre que Famitid, k 
force d'etre grande, pent quelquefois devenir ua 
mal. Sylvinet ne voulut point entendre cela, et 
consid^ra m£me la chose comme une grande du« 
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ret^ que son fr^re liii disait; si bien qu'il oom^ 
menca ^ bouder de temps en temps^ et k passer 
des seniaines enti^res sans aller k la Priche, mou' 
rant d'envie pourtant de le faire^ mais s'en d^fen^ 
dant et mettant de Torgueil dans une chose ou 
jamais il n'aurait dfii y en entrer un brin. 

n arriva m£me que^ de paroles en paroles^ etde 
fteheries en filcheries, Sylvinet, prenant toujours 
en mauvaise part tout ce que Landry lui disait de 
plus sage et de plus honn^te pour lui remettre 
Tesprit, le pauvre Sylvinet en vint k avoir tant de 
d^pit qu*il s'imaginait par moment hair Tobjet de 
tant d'amour^ et quil quitta la maison^ un diman- 
che, pour ne point passer la joumee avec son 
fr^re, qui n'avait pourtant pas une seule fois 
manqu^ d'y venir, 

Gette mauvaiset6 d'enfant chagrina grandement 
Landry. II aimait le plaisir et la turbulence, 
parce que^ chaque jour, il devenait plus fort et 
plus d^ag6. Dans tons les jeux, il ^tait le pre- 
mier, le plus subtil de corps et d'oeil. C'^tait done 
un petit sacrifice qu'il faisait k son fr^re, de quit- 
ter les joyeux gars de la Priche, chaque dimanche, 
pour passer tout le jour k la Bessonni^re, oh W ne 
fallait point parler k Sylvinet d'aller jouer sur la 
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place de la Cosse, ni m^me de se promener ici oil 
Ik. Sylvinet, qui 6tait rest6 enfant de corps et ^ 
d'esprit beaucoup plus que son fr^re, et qui n'a- 
vait qu line idee, celle de Taimer uniqucment et ^ 
d'en 6tre aim6 de mime, voulait qu'il vtnt avec 
lui tout seul dans leurs endroits^ comme il disait^ 
itsavoir dans les recoins et cachettes oil ils avaient 
^t^ s'amuser h des jeux qui n'^taient maintenant 
plus de leup ftge : comme de faire petites brouet- 
tes d'osier, ou petits moulms, ou sauln^ it pren- 
dre les petits oiseaux; ou encore des maisons 
avec des cailloux, et des champs grands comme 
un mouchoir de poche^ que les enfants font mine 
de labourer h plusieurs fa^ons, faisant imitation 
en petit de ce quMls voient faire aux laboureurs, 
semeurs^ herseurs^ h^serbeurs et moissonneurs, 
et s'apprenant ainsi les uns aux autres^ dans une 
heure de temps, toutes les fagons, cultures et r^ 
coltes que reiQoit et donne la terre dans le cours 
de I'annde. 

Ces amusements-l& n'etaient plus du goftt de 
Landry, qui maintenant pratiquait ou aidait h pra- 
tiquer la chose en grand, et qui aimait mieux 
conduire un grand charroi k six boeufs, que d'at- 
tacher une petite voiture de branchages k la queue 
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de son chien. n aurait souhait^ d'aUer s'escrimer 
a?ec les forts gars de son endroit^ joi:^r aux 
grandes quilles^ vu qu'il ^tait devenu adroit k en- 
lever la grosse boule et k la faire rouler k point k 
trente pas. Quand Sylvinet consentait k y aller^ au 
lieu de jouer il se mettait dans un coin sans rien 
dire, tout pr6t k s'ennuyer et se tourmenter si 
Landry avait Tair de prendre au jeu trop de plai« 
sir et de feu. 

Enfin Landry avait appris k danser k la Priche, 
et quoique ce gofiit lui fti venu tard, k cause que 
Sylvinet ne Favait jamais eu, il dansait dijk aussi 
bien que ceux qui s'y prennent dfes qu'ils savent 
marcher. 11 ^tait estim^ bon danseur de bourree 
k la Priche, et quoiqu'il n'eCit pas encore de plai- 
sir k embrasser les filles, comme c'est la coutume 
de le faire k chaque danse^ il ^tait content de les 
embrasser^ parce que cela le sortait^ par appa- 
rence, de I'etat d'enfant ; et il edit m6me souhait^ 
qu'elles y fissent un peu de fagon comme elles 
tont avec les hommes. Mais elles n'en faisaient 
point encore^ et m^mement les plus grandes le 
prenaient par le cou en riant^ ce qui Tennuyait 
un peu. 

Sylvinet I'avait vu danser une fois, ei cela 
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ftvait 6ik cause d'un de ses plus grands d^pits. 11 
avait m si en colore de le voir embrasser une 
des filles du p^re CaiUaud^ qu'il avait pleur6 de 
jalousie et trouv6 la chose tout k fait ind^nte et 
malchretienne. 

Aiusi donc^ chaque fois que Landry sacrifiait 
son amusem^t k Tamiti^ de son fr^re^ il ne pas- 
sait pas un dimanche bien divertissant^ et pour- 
tant il n'y avait jamais manqu^^ estimant que 
Sylvinet lui en saurait gr6, et ne regrettant pas un 
pen d'ennui dans Tid^ de donner du contente- 
ment k son fr^re. 

Aussi quand il vit que son fr^re^ qui lui avait 
chereh^ castille dans la semaine^ avait quitt^ la 
maison pour ne pas se r6concilier avec lui, il prit 
k son tour du chagrin, et^ pour la premiere fois 
def uis qu'il avait quitt^ sa famille^ il pleura k 
grosses larmes et alia se cacher, ayant toujours 
honte de montrer son chagrin k ses parents , 
et craignant d'augmentcr celui qu'ils pouvaient 
avou!. 

Si quelqu'un eM d(x 6tre jaloux, Landry y au- 
rait eu pourtant plus de droits que Sylvinet. Syl- 
vinet ^tait le mieux aim6 de la m^re, et m6me- 
ment le p6re Barbeau^ quoiqu'il eiii une 
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pr^fi^rence secrete pour Landry ^ montrait k 
Sylvinet plus de complaisance et de manage- 
ment. Ge pauvre enfant ^tant le moins fort et le 
moins raisonjable^ 6tait aussi le plus gkii, et 
Ton craignait davantage de le chagriner. II avait 
le meilleur sort, puisqu^il ^tait dans la famille et 
que son besson avait pris pour lui Pabsence et la 
peine. 

Pour la premiere fois le bon I^andry se fit tout 
ce raisonnement, et trouva son besson tout h fait 
injuste envers lui. Jusque-lk son bon coeur Tavait 
emp6ch6 de lui donner tort, et, plutdt que de 
Taccuser, il s'6tait condamn6 en lui-m6me d'avoir 
trop de sante, et trop d'ardeur au travail et au 
plaisir, et de ne pas savoir dire d'aussi douces 
paroles, ni s'aviser d'autant d'attentions fines que 
son frfere. Mais, pour cette fois, il ne put trouver 
en lui-m6me aucun pteh6 contre Tamitid; car, 
pour venir ce jour-1^, il avait renonc^ h une belle 
partie de p^che aux ^crevisses que les gars de la 
Priche avaient complotee toute la semaine, et oh 
ils lui avaient promis bien du plaisir s'il voulait 
aller avec eux. II avait done r^ist^ & une grande 
^ tentation, et, k cet ftge-lk, c*6tait beaucoup faire. 
Apr^s qu'il eut bien pleur^, il s'arr^ta h ^utef 
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uelqu'un qui pleurait aussi pas loin de tui, et 
qui causait tout seul^ comme c'est assez la cou- 
iume des fenimes de campagne quaud ellet ont 
un grand chagrin. Landry connut bien vite que 
c'etait sa m^re^ et il courut h elle. 

— Helas! faut-il, mon Dieu^ disaitrelle en san- 
glotant^ que cet enfant-Ik me donne tant de 
souci! II me fera mourir^ c'est bien stir. 

— £st-ce moi, ma m^re , qui vous donne du 
ftouci? s'exclama Landry en se jetant k son cou. 
Si c'est moi, punissez-moi et ne pleurez point. Je 
ne sais pas en quoi j'ai pu vous f&cher, mais je 
vous en demande pardon tout de m^me. 

A ce moment-Iky la m^re connut que Landry 
n'avait pas le coeur dur comme elle se T^tait sou- 
vent imaging. Elle I'embrassa bien fort, et, sans 
trop savoir ce qu*elle disait, tant elle avait de 
peine, elle lui dit que c*etait Sylvinet, et non pas 
lui, dont elle se plaignait; que, quant k lui, elle 
avait eu quelquefois une idee injuste, et qu'elle 
lui en faisait reparation; mais que Sylvinet lui 
paraissait devenir fou, et qu'elle 6tait dans Tin- 
quietude, parce qu'il dtait parti sans riea manger, 
avant le jour. Le soleil commengait h descendre, 
etilne revenaitpas. On Tavait vu k midi du c6l6 
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de la rivifere, et finalement la mere Barbeaa 
craignait qu'il ne s'y fAt jet6 pour flair ses jours. 

VIII 

Cette idte, que Sylvinet pouvait avoir eu envie 
de se detruire, passa de la t^te de la rnkte dans 
celle de Landry aussi aisement qu'une mouche 
dans une toile d'araign^^ et il se mil vivement h 
la recherche de son frtoe. II avait bien du chagrin 
tout en courant^ et il se disait : ^ Peut-6tre que 
ma m^e avait raison autrefob de me reprocher 
mon coeur dur. Mais^ k cette heure, il faut que 
Sylvinet ait le sien bien malade pour faire toute 
cette peine k noire pauvre mhre et k moi. 

n courutde tons les c6t& sans le trouver^ Tap* 
pelant sans qu'il lui r^pondit^ le demandant ^ 
tout le monde^ sans qu'on pdt lui en donner nou* 
velles. Enfin il se trouva au droit du pr6 de la 
Joncifere, et 1 y entra, parce qu'il se souvint qu'il y 
avmtpar 1^ un endroit que Sylvinet affectionnak. 
C'dtait une grande coupure que la riviere avait faite 
dans les terrei en deracinant deux ou trois ver- 
goes qui ^ent resits en travers de I'eau^ les 
racinesen Fair. Le p^reBarbeau n'avait pas voulu 
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les reiirer. n les avail sacrifies parce que , de la 
mani^ qulls ^tment iombis , ils retenaient 
encore les terres qui restaient prises en gros cos- 
sons dans leurs racines^ et cela ^iait bien h pro- 
pos ; car I'eau faisait tons les hivers beaucoup de 
digkis dans sa joncifere et chaque ann^e lui msn- 
geait un morceau de son pr6. 

Landry approcha done de la coupure , car son 
fr^re et lui avaient la coutume d'appeler comme 
cela cet endroit de leur jonci^re. II ne prit pas le 
temps de tourner jusqu*au coin oil ils avaient fait 
eux-m^mes un petit escalier en mottes de gazon 
{^ppuyees sur des pierres et des racicots, qui sont 
de grosses racines sortant de terre et donnant du 
rejet. II sauta du plus haut qu'il put pour arriver 
vitement au fond de la coupure , k cause qu'il y 
avait au droit de la rive de Teau tant de bran- 
chages et d'herbes plus haules que sa taille, que 
si son Irfere s'y fQt trouv6, il n*eftt pu le voir, ^ 
moins d'y entrer. 

11 y entra done, en grand emoi, car ii avait 
(oujours dans soa id^e, ce que sa m^re lui avait 
dit, que Sylvinet 6tait dans le cas d'avcfr voulu 
finir ses jours. II passu et repassa dans tous les 
£p.uillage8 et batlit tous les herbages, appelant 
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Sylvinet en sifflant le chien qui sans doute Tavail 
suivi, car de tout le jour on ne Tavait point vu k 
la maison non plus que son jeune maitre. 

Mais Landry eut beau appeler et ehercher^ 11 
Be trouva tout seul dans la coupure. Comma 
c'^tait un gargon qui faisait toujours bien les 
choses et s'avisait de tout ce qui est k propos, il 
examina toutes les rives pour vo'j s'il n'y trou- 
verait pas quelque marque de pied, ou quelque 
petit 6bouIement de terre qui n'etit point cou- 
lume d'y ^tre. C'est une recherche bien triste et 
aussi bien embarrassante , car il y avait environ 
un mois que Landry n'avait vu Tendroit, et il 
avait beau le connaitre comme on connait sa 
main , il ne se pouvait faire qu'il n'y edt tou- 
jours quelque petit changement. Toute la rive 
droite ^tait gazonnee^ et m^mement, dans tout 
le fond de la coupure, le jonc et la prc^le avaient 
pouss^ si dru dans Ic sable ^ qu'on ne pouvait 
voir un coin grand comme le pied pour y che^ 
cher un3 empreinte. Cependant, h force de tour-, 
ner et ae i*etourner, Landry trouva dans un'fond 
la piste du chien, et m^me un endroit d'herbes 
foul^es, comme si Finot ou tout autre chien de 
sa taiUe s'y fCit couch^ en rond* 
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Cela lut donna bien h penser^ et il alia encore 
examiner la berge de Teau. II s^magina trouver 
une d^hinire toute fratche^ comm"^. si une per- 
Sonne Tavait faite avec son pied en sautant^ ou 
en se laissant glisser^ et quoique la chose ne ffiit 
point claire, car ce pouvait tout aussi bien 6ice 
Touvrage d'un de ces gros rats d'eau qui four- 
ragent^ creusent et rongent en pareils endroits^ 
il se mit si fort en peine , que ses jambes lui 
manquaient, et quil se jeta sur ses genoux , 
comme pour se recommander k Dieu. 

11 resta comme cela un peu de temps ^ n'ayant 
ni force ni courage pour aller dire k quelqu'un ce 
dont il ^tait si fort angoiss6, et regardant h 
rivifere avec des yeux tout gros de larmes, comme 
sll voulait lui demander compte de ce qu'elle 
avait fait de son fr^re. 

£t^ pendant ce temps-la^ la riviere coulaitbien 
tranquillement, fretillant sur les branches qui 
pendaient et trempaient le long des rives, et s'en 
allant dans les terres , avec un petit bruit^ comme 
quelqu'un qui rit et se moque h la sourdine. 

Le pauvre Landry se laissa gagner et surmon- 
ter par son id6e de malheur, si fort qu'il en per- 
dait Tesprit, et que^ d'une petite apparence qui 

4 
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pouvsdt bien ne rien presager^ il se faisait une 
afiaire k d^sesperer du bon Dieu, 

— Cette m^chante riviere qui ne dit mot, pen- 
sait-il^ et qui me laisserait bien pieurer im an 
sans me rendre mon fr^re, est justement Ik au 
plus creux, et il y est tombe tant de cosses d'ar- 
bres depuis le temps qu'elle ruine le pr6, que si 
on y entrait on ne pourrait jamais s'en retirer. 
Mon Dieu! faut-ilque mon pauvre besson soit 
peut-6tre Ik, tout au fond de Teau, couch^ k 
deux pas de moi , sans que je puisse le voir ni le 
retrouver dans les branches et dans les roseaux, 
quand mfime j'essaierais d'y descendrel 

lii-dessus il se mit k pieurer son fr^re et k lui 
faire des reproches; et jamais de sa vie il n'avait 
eu un pareil chagrin. 

Eniin Tidee lui vint d'aller consulter une femme 
veuve, qu'on appelait la mkre Fadet, et qui 
demeurait tout au bout de la Jonci^re , rasibus 
du chemin qui descend au gu6. Cette femme, qui 
n'avait ni terre ni avoir autre que son petit jardin 
et sa petite maison, ne cherchait pourtant point 
son pain, k cause de beaucoup de connai^sance 
Qu'elle avait sur les maux et dommages du monde^ 
et, de tous c6t^, on venait la consulter. Ella 
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pansait du secret y c'est comme qui dirait qu'au 
moyen du secret j elle gu^rissait les bjessures, 
fouhires et autres estropisons. Elle s'en fdsait 
bien un peu accroire^ car elle vous Atait des ma- 
ladies que vous n'aviez jamais eues, telles que ^ 
le dterochement de restomw; ou la chute de la 
toile du ventre 9 et pour ma part, je n'ai jamais 
ajout^ foi enti^re ktous ces accidents-!^ , non 
plus que je n'accorde grande croyance k ce qu'on 
disait d'elle , qu'elle pouvait faire passer le lait 
d'une bomie vache dans le corps d'une mauvaise, 
tant vieille et mal nourrie fdt-elle. 

Mais pour ce qui est des bons remMes qu'elle 
connaissait et qu'elle appliquait au refroidisse- 
mentdu corps ^ que nous appelons sanglofure; 
pour les empl&tres souverains qu'elle mettait sur 
les coupures etbrulures; pour les boissons qu'elle 
composait k Tencontre de la fifevre, il n'est point 
douteux qu'elle gagnait bien son argent et qu'ell« 
a gu^ri nombre de malades que les m^decins 
auraient ^ait mourir si Ton avait essay^ de leurs 
remMes. Du moins elle le disait, et ceux qu'elle 
avait sanv^s aimaient mieux la croire que de s'y 
risquer. 

Comme, dans la campagne^, ou n'est jamais y> 
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savant sans ^tre quelque peu sorcier^ beaucoup 
pensaient qixe la m^re Fade! en savait encore plus 
long qu'elle ne voulait le dire^ et on lui attribuait 
de pouvoip fture retrouver les choses perdues, 
mimement ks personnes; enfin, de ce qu'elle 
avail beaucoup d'esprit et de raisonnement pour 
vous aider k sortir de peine dans beaucoup de 
choses possibles^ on inf^rait qu'elle pouvait en 
faire d'autres qui ne le sont pas. 

Conune les enfants ^content volontiers toutes 
sortes d'histoires, Landry avait ou! dire h la Priche, 
oil le monde est notoirement cr^dule et plus sim- 
ple quiii la Cosse^ que la m^re Fadet au moyen 
d'une certaine graine qu'elle jetart sur I'eau en 
disant des paroles^ pouvait faire retrouver le 
corps d'une personne noy^e. La graine sumageait 
et coulait le long de I'eau ^ et, Ik oil on la voyait 
s'arr^ter, on 6tait siir de retrouver le pauvre corps, 
n y en a beaucoup qui pensent que le pain b^nit 
a la mime vertu, et il n'est gu^re de moulins oil 
on n'en conserve tonjours k cet effet. Mais Lan- 
dry n'^'n avait point, la m^re Fadet demeurait 
tout h c6t6 de la Joncifere, etle chagrin ne donoe 
pas beaucoup de raisonnement. 

Le voiUi done de courir jusqu'k la demeurance 
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de la in^re Fadet et de lui conter sa peine on la 
priant de venir jusqu'^ la coupure avec lui , pour 
essayer par son secret de lui faire retrouver son 
frfere ^ vivaiit ou mort. 

Mais la ro^ Fadet, qui n'aimait point k se 
voir outre-pass^e de sa reputations et qui n'ex- 
posait pas volontiers son talent pour rien, se 
gaussa de lui et le renvoya m6me assez dure- 
menty parce qu'elle n'^tait pas contente que, 
dans le temps , on eM employ^ la Sagette k sa 
place, pour les femmes en mal d'enfant au logis 
de la Bessonni^re. 

Landry, qui ^tait un peu fier de son naturel, se 
serait peut-dtre plaint ou f&ch^ dans nn autre 
moment : mais il ^tait si accabl^ qu'il ne dit mot 
et s'en retourna du c6i& de la coupure, d^cid^ k 
se mettre k Vem, bien quMl ne shi encore plonger 
ni nager. Mais, conmie il marchait la t£te basse 
et les yeux fichus en terre, il sentit quelqu'un qui 
luitapait r^paule, et se retoumant il vitla petite- 
fille de la m5re Fadet, qu'on appeTait dans le 
pays la pente Fadette, autant pour ce que c'^it 
son nom de famille que pour ce qu'on voulait 
qu elle f&t un peu sorci^re aussi^ Vous savez tons 
quele fadet oulefarfadet, qu'en d'autresendroits 

4. 
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on appelle aussi le foUet^ est un lutin fort gentil, 
mais im peu malicieux. On appelle aussi fades ies 
ties auxquoUeS; du c6t^ de chez nous^ on ne 
croit plus gufere. Mais que cela vouliit dire une 
petite f^, ou la f^melle du lutin, chacun en la 
voyant s'imaginait voir le foUet, tant elle ^tait 
petite, maigre, ibourifBSe et bardie. G'etait un 
enfant trfes-causeur et trfes-moqueur, vif comme 
un papillon, curieux comme un rouge-gorge et 
noir comme un grelet. 

Et quand je mets la petite Fadette en compa- 
raison avec un grelet , c'est vous dire qu*elle n'4- 
tait pas belle, car ce pauvre petit erieri des 
cbamps est encore plus laid que celui des chemi- 
n6es. Pourtant, si vous vous souvenez d'avoir M 
enfant et d'avoir joue avec lui en le faisant enrager 
et crier dans votre sabot, vous devez savoir qu'il 
a une petite figure qui n'est pas sotte, et qui 
donne plus envie de rire que de se f&cber : aussi les 
enfants dela Cosse, qui ne sont pas plus b^tes que 
d'autres, et qui, aussi bien que les autres. obser- 
vent les ressemblancos et trouvent les comparai- 
sons, appelaient-ils la petite Fadette le grelet ^ 
quand ils voulaient la faire enrager, m^menient 
quelquefois par mani&re d'amiti^; car en la crai- 
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gnant uii peu pour sa malice , ils ne la d^testaient 
point, k cause qu'elle leur faisait touies sortes de 
contes ei leur apprenait toujours des jeux nou- 
veaux qu'efle avail Tesprit d'inventer. 

Mais tous ses noms et surnoms me feraient bien 
oublier celui qu'elle avait regu au bapt^me et que 
vous auriez peut-^tre plus tard jnvie de savoir. 
Elle s*appelait Frangoise ; c'est pourquoi sa grand'- 
m&re, qui n'aimait point h changer les noms, Tap- 
pelait toujours Fanchon. 

C!omme il y avait depuis longtemps une pique 
cntre les gens de la Bessoani6re et la xnitve Fadet, 
ies bessons ne parlaient pas beaucoup h la petite 
Fadette, m^mement ils avaient comme un ^loi- 
gnementpour elle^ etn'avaient jamais bien volon- 
tiers jou6 avec elle, ni avec son petit frfere , le sau^ 
teriot^ qui 6tait encore plus sec et plus malin 
qu'elle, et qui 6tait toujours pendu h son c6t^, se 
f&cbant quand elle courait sans Tattendre^ es- 
sayant de lui jeter des pierres quand elle se 
moquait de lui , enrageant plus quMl n'etait gros 
et la faisantenrager plus qu'ellenevoulait, car elle 
^tait dliunieurgaie et port^e h rirede tout. Mais 
U y avait une telle id^e sur le compto de la m^re 
Fadet, que certains , et notamment ceux du p6r« 
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Barbeau^ s'imaginaient que le grelet et le saute* 
riotf on, si vous Faimez mieux^ le grillon et la 
Bauterelle, leur porteraient malheur s'ilsfaisaient 
amitie avec eux. (la n'emp^chait point ces deux 
enfants de leur parler^ car ils n'^taient point hon- 
teux^ et la petite Fadette ne manquait d'accoster 
les lessons de la Bessonniere, par toutes sortes de 
drdleries et de somettes , du plus loin qu'elle les 
voyait venir de son cdt6. 

IX. 

Adoncques le pauvre Landry, en se retournant, 
un peu ennuy^ du coup qu*il venait de recevoir k 
r^paule, vit la petite Fadette, et, pas loin derri^re 
elle, Jeanet le sauteriot, qui la suivait en dopant, 
vu qu'il ^tait ^bigancb^ et mal jambe de nais« 
sance. 

D'abord Landry voulut ne pas faire attention et 
continuer son chemin, car il n'etait point en hu- 
meur de rire, mais la Fadette lui dit, en r^cidK 
vant sur son autre ^paule : — Au loup ! au loup ! 
Le vilain besson, moiti^ de gars qui a peidu son 
autre moiti^ I 

Lk-dessus Landry, qui o'^tait pas plus en traui 
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d'etre insult^ que d'etre taquin6, se retourna de- 
rechef et allongea h la petite Fadette un coup de 
poing qu'Jle eftt bien senti ?i efie ne Teftt esquivi^ 
car le besson allait sur ses quinze ans, et il n'^tait 
pas manchot : et elle, qui allait sur ses quatorze, 
et si menue et si petite , qu'on ne lui en edt pas 
donn^ douze, et qu'h la voir on eM cru qu'elle 
allait se casser^ pour peu qu'on y touch&t. 

Mais elle ^tait trop avis^e et trop alerte pour 
attendre les coups ^ et ce qu'elle perdait en force 
dans les jeux de mains ^ elle le gagnait en vitesse 
eten traitrise. Elle sauta de c6t^ si k point, que 
pour bien peu Landry aurait 6i& donner du poing 
et du nez dans un gros arbre qui se trouvait entre 
eux. 

— Mechant grelet, lui dit alors le pauvre bes- 
son tout en colore, il faut que tu n'aies pas de 
cceur pourvenir agacer un quelqu'un qui est dans 
la peine comme j*y suis. II y a longtemps que tit 
veux m^^malicer en m'appelant moiti^ de garcon. 
J'ai bien envie aujourd'hui de vous casser en 
quatre , toi et ton vilain sauteriot^ pour voir si, it 
vous deux, vous ferez le quart de quelque chose 
de bon. 

— Oui-da, le beau besson de la Bessonniire^ 
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seigneur de la Jonci^re au bord de la riviere, 
pondit la petite Fadette en ricanant toujoum^ f ous 
£tes bien sot de vous mettre mal avec moi qui ve- 
nais vous donner des nouvelles de votre besson et 
vous dire oil vous le retrouverez. 

— Qa, c'est difiFerent, reprit Landry en s'a- 
paisant bien vite; si tu le sais, Fadette^ dis-le-moi^ 
et j'en serai content. 

— U n'y a pas plus de Fadette que de grelet 
pour avoir envie de vous contenter k cette beure^ 
ripliqua encore la petite fiUe. Vous m'avez dit des 
sottises, et vous m*auriez frapp6e si vous n'^tiez 
pas si lourd et si p6tu. Cherchez-le done tout seul, 
votre imbriaque de besson , puisque vous fites si 
savant pour le retrouver. 

— Je suis bien sot de t'ecouter, m6chante fille, 
dit alors Landry en lui tournant le dos et en se re- 
mettant k marcher. Tu ne sais pas plus que moi 
oil est mon fr^re , et tu n'es pas plus savante Ik- 
dessus que ta grand'm^re, qui est une vieille 
menteuse et une pas grand'chose. 

Mais la petite Fadette , tirant par une patte son 
sauteriot^ qui avait r^ussi k la rattraper et & le 
pendre k son mauvais jnpon toutcendroux^ se 
mit k suivre Landry^ toujours ricanant et toujours 
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ltd disant que sans elle il ne retrouverait jamau 
son besson. Si bien que Landry^ ne pouvant se 
debarrasser d'elle^ et s'imaginant que^ par que)- 
qoe sofcellerie^ sa grand'm^re ou peut-^tre elle- 
m(me^ par quelque accointance avec le follet de 
la riviere, Tempteheraient de retrouver Sylvinet, 
{mi son parti de tirer en sus de la Jonci^ et de 
s'en revenir k la maison. 

La petite Fadette le suivit jusqu'au aautoir du 
pr^^ et 1^^ quand il Teut descendu^ elle sepercha 
comme une pie sur la barre, et lui cria : — Adieu 
done, le beau besson sans coeur, qui laisse son 
frfcre derrifere lui. Tu auras beau Tattendre pour 
souper, tu ne le verras pas d'aujourd'hui ni de 
demain non plus; car Ik oil il est, il ne bouge 
non plus qu'une pauvre pierre, et voilk Torage 
qui vient. 11 y aura des arbres dans la rivifere eur 
core cettenuit, et la rivifere emportera Sylvinet si 
loin, si loin, aue jamais plus tu ne le retrou- 
veras. 

Toutescesmauvaises paroles, que Landry ^cou- 
tait quasi malgr6 lui, lui firent passer la sueur 
frcnde par tout le corpis. II n'y croyait pas absolu- 
ment, mais enfin la famille Fadet 6tait r^putie 
avour tel entendement avec le diable^ qu'on ne 
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pouvait pas ^tre bien assure qu'il n'en fCkt rien. 

— AUons, Fanchon, dit Landry en s'arrfitanl* 
veux-tu^ oui ou non^ me laisser tranquille, ou me 
dire^ si, de vrai. tu sais auelaue chose de mon 
fr^re? 

— Et qu'est-ce que tu me donneras si, avanl 
que la pluie ait commence de tomber, je te le faia 
retrouver? dit la Fadette en se dressant debout 
sur la barre du sautoir, et en remnant les bras 
oonmie si elle voulait s'envoler. 

Landry ne savait pas ce qu'il pouvait lui pro* 
mettre, et 11 commen^ait h croire qu'elle voulait 
Taffiner pour lui tirer quelque argent. Mais le vent 
qui soufflait dans les arbres et le tonnerre qui 
commengait h gronder lui mettaient dans le sang 
conune une fi6vre de peur. Ce n'est pas qu'il crai- 
gnit Torage, mais, de fait, cet orage-li 6tait venu 
tout d'un coup et d'une mani^re qui ne lui parais* 
gait pas naturelle. Possible est que, dans son tour- 
ment, Landry ne Fedt pas vu monter derri^re les 
arbres de la rivike , d'autant plus que se tenant 
depms deux heures dans le fond du Yal, il n'avait 
pu voir le ciel que dans le moment ou il avait ga* 
gn^ le haut. Mais, en fait, il ne s'^tait avis6 de Fo- 
rage qu'au nooment oh la petite Fadette le lui 
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avait annonc^, et tout aussit6t^ son juoon s'^talt 
enfle; ses vilains cheveux noirs sortant de sa 
coiffe, qu'elle avait toujours malattacb^e, et quin- 
tant sur une oreille, s'^taient dresses comma des 
crins; le sauteriot avait eu sa casquette emportee 
par mi grand coup de vent , et c'^tait k grand'- 
peine que Landry avait pu empdeher son cba- 
peau de s'envoler aussi. 

Et puis le ciel, en deux minutes, etait devenu 
toutnoir, et la Fadette, deboutsur la barre, lui 
paraissait deux fois plus grande qu'^ Tordinaire; 
enfin Landry avait peur, il faut bien le confesser. 

— Fanchon , lui dit-il, je me rends k toi, si tu 
me rends mon frfere. Tu Tas peut-6tre vu; tu sais 
peut-6tre bien ou il est. Sois bonne fiUe. Je ne sais 
pas quel amusement tu peux trouver dans ma 
peine. Montre-moi ton bon coeur, et je croiroi 
que tu vaux mieux que ton air et tes paroles. 

— Et pourquoi serais-je bonne filie pour toi? 
reprit-elle, quand tu me traites de m^chante sans 
quejefaie jamais faitdemal! Pourquoi aurais-je 
bon coeur pour deux bessons qui sont fiers comme 
deux coqs, et qui ne m'ont jamais montrd la plus 
petite amitie? 

— * Allons, Fadette^ reprit Landry^ tu veux que 

5 



Digitized by 



T* LA PETITE FADETTE. 

je te promette quelque chose; dis-moi vite de 
quoi tu as envie, et je te le donnerai. Veux-tu 
man couteau neiif ? 

— Fais-le voir^ dit la Fadette en sautamt conune 
une grenouille k c6t^ de lui. 

Et quand elle eut vu le couteau^ qui n'etait pas 
vdain et que le parrain de Landry avait pay6 dix 
sous k la demi^re foire, elle en futtent^e un nao- 
ment; mais bientAt, trouvant que c^etmt trop peu, 
elle lui demanda s'il lui donnerait bien plutdt sa 
petite poule bknche, qui n'^tmt pas plus grosse 
qu'un pigeon^ et qui avait des plumes jusqu'au 
bout des doigts. 

— Je ne peux pas te promettre ma poule blan- 
che, parce qu'elle est h ma m^e, repondit Lan- 
dry; mais je te prc»nets de la dtmander pour 
toi, et je r^pondrais que ma m^re ne la re- 
fusera pas, parce qu'elle sera si contente de 
revoir Sylvinet, que rien hii cotitera pour te 
r^oompens^. 

— Oui dal reprit la petite Fadette, et si i'avais 
envie de votre chebril k nez noir, la mfere Barbeau 
me le donnerait-elle aussi? 

— Men Dieu! mon Dieu! que tu esdonclongue 
a te didder, FaiidK)n Tiens, il n'y a qu'un mot 
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qui serve : si mon (r^re est dans le danger et que 
tu me conduises tout de suite aupr^s de iui, il n'y 
a pas k noire logis de poule ni de poulette, de 
ehfevra ni de chevrilion que mon p^reet ma m^, 
j'en suis trte-certain^ ne voulussent te donner eo 
remerclment. 

~ £h bien ! nous verrons Qa, Landry, dit la 
petite Fadette en tendant sa petite main s^be au 
besson^ pour qu'il y mit la sienne en signe d'ac- 
cord^ ce qu'il ne fit pas sans trembler un peu^ car, 
dans ce moment-Ik, elle avait des yeux si ardents 
qu'on edt dit le lutin en personne. Je ne te dirai 
pas k present ce que je veux de toi, je ne le sais 
peut-^tre pas encore : mais souviens-toi bien de 
ce que tu me promets k cette heure, et si tu y 
manques, je ferai savoir k tout le monde qu'il 
n'y a pas de fiance k avoir dans la parole du bes- 
8on Landry. Je te dis adieu ici, et n'oublie point 
que je ne te redamerai rien jusqu'au jour oil je 
me serai d^cid^e k t'aller trouver pour te requerir 
d'une chose qiii sera k mon commandement et 
que tu fer^s sans retard ni regret. 

— A la bonne heure 1 Fadette, c'est promis, 
c'est sign^y dit Landry en lui tapant dans la 
ntin* 
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— AlloQs I dit-elle d'un air tout fier et tout con- 
tent, retourne de ce pas au bord de la rivifere; 
descends-la jusqu'k ce que tu entendes b61er; et 
oil tu verras un agneau bureau, tu verras aussit6t 
ton frfere : si cela n'arrive pas comme je te ledis, 
je te tiens quitte de ta parole. 

Lk-dessus le grelet, prenant le sauteriot sous 
son bras, sans faire attention que la chose ne lui 
plaisait gufere et qu'il se demenait comme une 
anguille, sauta tout au milieu des buissons, et 
Landry ne les vit et ne les entendit non plus que 
s'il avait r^v6. II ne perdit point de temps h se 
demander si la petite Fadette s'6tait moqu6e de 
lui. II courut d'une haleine jusqu*au bas de la 
Jonci^re; il la suivit jusqu'Ji la coupure, et 1^, il 
allait passer outre sans y descendre, parce qu'il 
avait assez questionn6 Tendroit pour 6tre assur^ 
que Sylvinet n'y 6tait point; mais, conune il 
allait s'en eloigner, il entendit b61er un agneau. 
> — Dieu de mon ^me, pensa-t-il, cette fiUe m'a 
annonc6 la chose; j'entends Tagneau, mon fr^re 
est }k. Mai? s'il est mort ou vivant, je ne peux le 
•avoir. 

Et il sauta dans la coupure et entra dans lea 
broussailles. Son fr^re n'y ^tait point; mais, en 
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fiuhant le fil de Teau^ k dix pas de Ik, et toujours 
enlendant Tagneau Mler, Landry vit sur I'autre 
rive son frfere assis, avec un petit agneau qu'il 
tenait dans sa blouse^ et qui, pour le vrai^ ^tait 
bureau de couleur depuis le bout du nez jusqu'au 
bout de la queue. 

Comme Sylvinet 6tait bien vivant et ne parais- 
sait gki6 ni d^chir^ dans sa figure et dans son ha- 
billement, Landry fut si aise qu'il commenca pai 
remercier IcbonDieu dans son coeur, sans songei 
k lui demander pardon d' avoir eu recours k la 
science da diable pour avoir ce bonheur-lk. Mais, 
au moHient ou il allait appeler Sylvinet, qui ne le 
voyait pas encore, et ne faisait pas mine de Fen- 
tendre, k cause du bruit de Teau qui grouillait 
fort sur les cailloux en cet endroit^ il s'arrSta k le 
regarder; car il etait 6tonne de le trouver comme 
la petite Fadette le lui avait predit, tout au milieu 
des arbres que le vent tourmentait furieusement, 
et ne bougeant non plusqu'une pierre. 

Chacun sait pourtant qu'il y a danger k rester 
au bord de noire riviere quand le grand vent sd 
l^ve. Toutes les rives sont minees en dessous, et 
Q n'est point d'orage qui, dans la quantity, ne d^ 
racine quelques-uns de ces vergnes qui sont tou- 
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jours courts en racines, k moins qii'ils ne soient 
trfes-gros et tr^s-vieux, et qui vous tomberaient 
fort biett sur le corps sans vous avertir. Mais Syl- 
vinet, qui n'etait pourtant ni plus simple ni plus 
fou qu'un autre, ne paraissait pas tenir compte 
du danger. II n'y pensail pas plus que sMl se fiit 
trouv^ h Tabri dans une bonne grange. Fatigu6 
de courir tout le jour et de vaguer k Taventure, 
si, par bonheur, il ne s'^tait pas noy£ dans la ri- 
vifere, on pouvait toujours bien dire qu'il s'etait 
noy£ dans son chagrin et dans son depit, au point 
de rester \k comme une souche, les yeux fix6s sur 
te courant de Teau, la figure aussi p^ile qu'une 
fleur de nape % la bouche k demi ouverte comme 
on petit poisson qui bailie au soleil, les cheveui 
lout enm^l^s par le vent, et ne faisant pas m^me 
attention k son petit agneais, qu'il avait rencontr^ 
^ar^ dans les pr^s, et dont il avait eu piti^. 11 
Tavait bien pris dans sa blouse pour le rapporter 
k sorflogis; mais, chemin faisant, il avait oublid 
de demander k qui Tagneau perdu. II Favait I^ 
sur ses genoux, et le laissait crier sans Tentendre, 
malgrd que le pauvre petit lui fiaisait un^ voix d^ 
•ol6e et regardait tout autour de lui avec de gros 

1. Hap^, Nympbaa, N^nofar. 
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yeox clairs, ^tonn^ de ne pas 6tre icovti do 
quelqu'on de son esp^oe, et ne reconnaissant ni 
son pv^y ni sa vnkve, ni son 4table^ dans cet en- 
droit tout ombrag^ et tout herbu, devant un gros 
courant d'eau qui, peut-£tre bien^ tm faisail 
grand'peur. 

X 

Si Landry n'edlt pas ^t^ s^par4 de Sylvinet par 
la riviere qui n'est large^ dans tout son parcours, 
de plus de quatre ou cinq metres (comme on dit 
dans cft^^temps nouveaux) , mais qui est, par en« 
drottSy aussi creuse que large, il edt, pour siliri 
saut^ sans plus de reflexion au eou de son fr^re. 
Mais Sylvinet ne le voyant mtme pas, il eut le 
temps de penser k la manifere dont il T^veillerait 
de sa r^vasserie, et dont, par persuasion, il le ra- 
m&aerait k la maison; car si ce n'^tait pas Tid^e 
de ce pauvre boudeur, il pouvait bien tirer d'un 
autre c6t6, et Landry n'aurait pas de si tdt trouv6 
un gui ou une pas«(a«lle pour alier le rejoin.^ 
dre. 

Landry ayant done vn peu song6 en lui-m6me, 
»e demanda comment son p^re, qui avait de li) 
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1 aison et de la prudence pour quatre, agirait en 
pareille rencontre ; et il s'avisa bien a propos que 
le pfere Barbeau s'y prendrait tout doucement et 
sans faire semblant de rien, pour ne pas montrer 
h Sylvinet combien il avail caus6 d'angoisse, et ne 
lui occasionner trop de repentir, ni Tencourager 
trop h recommencer dans un autre jour de 
depit. 

II se mit done k siffler comme s'il appelait les 
merles pour les faire chanter, ainsi que font les 
p&tours quand ils suivent les buissons k la nuit 
tombante. Cela fit lever la iAie h Sylvinet, et, 
voyant son frfere, il eut honte et se leva vivement, 
croyant n'avoir pas 6t6 vu. Alors Landry At 
comme s'il Tapercevait, et lui dit sans beaucoup 
crier, car la riviere ne chamait pas assez haut 
jpour emp6cher de s'entendre : 

— H6, mon Sylvinet, tu es done IJi? Je t'ai at- 
tendu tout ce matin, et, voyant que tu ^tais sort! 
pour si longtemps, je suis venu me promener 
par ici, en attendant le souper oil je comptais 
biente retrouver k la maison; mais puisque te 
voilk, nous rentrerons ensemble. Nous aliens des- 
cendre la rivifere, chacun sur une rive, et nous 
BAus joindrons au gu6 des Roulett<>s. ( C'ettiit le 
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ga& qui se trouvait au droit de la maison k la m^re 
Fadet,) 

— Marchons^ dit Syivinet en ramassant son 
agneau^ qui^ ne le connaissant pas depuls long- 
temps, ne le suivait pas volontiers de lui-m6mej 
et ils descendirent la rivifere sans trop oser se re- 
garder Tun Tautre, car ils craignaient de se faire 
voir la peine qu*ils avaient d'etre f^ch^s et le plaisir 
qu'ils sentaient de se retrouver. De temps en 
temps^ Landry, toujours pom* paraitre ne pas 
croire au d^pit de son fr^re, lui disait une parole 
ou deux, tout en marchant. U lui demanda dV 
bord oil il avait pris ce petit agneau bureau, el 
Syivinet ne pouvait trop le dire, car il ne voulait 
point avouer qu'il avait 6t6 bien loin et qu'il ne 
savait pas m^me le nom des endroits oil il avait 
pass6. Alors Landry, voyant son embarras, lui 
dit: 

— Tu me conteras cela plus tard, car le vent 
est grand, et il ne fait pas trop bon k 6tre sous les 
arbres le long de Teau; mais, par bonheur, voil^i 
i'eau du ciel qui commence a tomber, et le vent 
ne tardeid pas h tomber aussi. 

Et en lui-m^me, il se disait : — C'est pourtant 
vrai que le ^relet m'a predit que je le retrouverais 

5. 
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iTant que la pluie ait commence. Pour sftr, cette 
6Ue-Ik en sail plus long que nous. 

n ne se 4isait poiat qu'il avail passS un bon 
quart dTieiu^ k s'expMquer avec la mkre Fadet, 
tandisqu'il la priait et qu'elle refusait de I'fcouter, 
et que la petite Fadette, qu'il n'avait vue qu'en 
sortant de la maison^ pouvait bien avoir vu Syl- 
vinet pendant cette explication-lk. Enfin, Tid^e 
lui en vint; mais comment savait-elle si bien de 
qnoi il itait en peine , lorsqu'elle Tavait accosts , 
puisqu'elle n'^tait point ]k du temps qu'il s'expli- 
quait avec la vieiUe? Cette fois, Fidte ne lui vint 
pas qu'il avait d6]h demand^ son frfere k plusieurs 
personnes en venant k la Joncifere, et que quel- 
qu'un avait pu en parler devant la petite Fadette; 
ou bien , que cette petite pouvait avoir ^cout6 
la fin de son discours avec la grand'mfere, en 
se cachant comme elle faisait souvent pour con« 
naitre tout ce qui pouvait contenter sa curio- 
ait^. 

De son cdt6, \e pauvre Sylvinet pensa aussi en 
lui-m^me k la mani^re dont il expliquerait son 
mauvais comportement vis-^-vis de son fr^re et 
de sa m^re^ car il ne s'^tait point attendu k la 
feinte de Landry, €l il ne savait quelle histoire lui 
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faire, lui qui n'avait menti de sa vie^ et qui n^avait 
jamais rien cach^ k son besson. 

AussI se troiiva-i-il bien mal k I'aise en passant 
ie gu^; car 11 ^tait venu jusque-lk sans rien trou- 
ver pour se sortir d'embarras. 

Sit6t qu'il futsurla rive, Landry I'embrassa; 
et^ nialgre lui^ il le fit avec encore plus de coeur 
qu'il n'avait coutume; mais il se retint de Ie ques- 
tionner^ car il vit bien qu^il ne saurait que dire , 
et il le ramena k la maison, hii parlant detoutes 
sortes de choses autres que celle qui leur tenait 
k coeur k tous les deux. En passant devant la 
maison de la mfere Fadet, il regarda bien s'il ver- 
rait la petite Fadette^ et il se sentait une envie 
d'aller la remercier. Mais la porte ^tait ferm^ et 
Ton n'entendait pas d'autre bruit que la voix du 
sauteriot qui beuglait parce que sa grand'mfere 
Tavait fouaill^ , ce qui lui arrivait tous les soirs , 
qu'U Vetd m^rit^ ou non. 

Cela fit de la peine k Sylvinet, d'entendre pleu- 
rer ce galopin, et il dit k son frfere : — Voili une 
vilaine maison oil Ton entend toujours des cris 
ou des coups. Je sais bien qu'il n'y a rien de si 
mauvais et de si diversieux que ce sauteriot; et , 
quant au grelet Je n*en donnerais pas deux soui. 
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' -^Mais ces enfants-l^i sont mafheureux n'avog 
0\ jjJ^^^"^ P^"s ^ P^^® mfere, et d'etre dans la d6pen- 
dance de cette vieille charmeuse, qui est toujoura 
en malice , et qui ne leur passe rien. 
( f ^ ^® n'estpas comme chez nous, r^pondit 

Landry. Jamais nous n'avons re^u de p^e ni de 
mferele moindre coup, et m6mement quand on 
nous grondait de nos malices d'enfant^ c'etait avec 
tant de douceur etd'honn6tete, que les voisins ne 
Tentendaient point. II y en a comme ga qui sont 
trop heureux, et qui ne connaissent point leurs 
avantages; et pourtant, la petite Fadette, qui est 
Tenfant le plus malheureux et le plus maltrait^ 
de la terre, rit toujours et ne se plaint jamais 
de rien. 

Sylvinet comprit le reproche et eut du regret 
de sa faute. II en avait dejk bien eu depuis le 
matin, et, vingt fois, il avait eu envie de revenir; 
mais la honte Tavait retenu. Dans ce moment, 
son coeur grossit, et il pleura sans rien dire ; mais 
son frfere le prit par la main en lui disant : — 
Voila une rude pluie, mon Sylvinet; allons-nous 
en d'un galop k la maison. — lis se mirent done k 
courir, Landry essay ant de faire rire Sylvinet, 
qui s'y efforcait pour le contenter. 
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Pourtant^ au moment d'entrer dans la maison^ 
Sylvinet avait envie de se cacher dans la grange, 
car il craignait que son p^re ne lui flt reproche. 
Mais le p^re Barbeau, qui ne prenait pas les choses 
tant au seneux que sa femme, se contenta de le 
plaisanter; et la m^re Barbeau, k qui son man 
avait fait sagement la leQon, essaya de lui cacher 
le tourment qu^elle avait eu. Seulement, pendant 
qu'elle s'occupait de faire secher ses bessons de- 
vant un bon feu et de leur donner h, souper, 
Sylvinet vit bien qu'elle avait pleur6, et que , de 
temps en temps, elle le regardait d'un air d'in- 
qni^tude et de chagrin. S'il avait 6te seul avec 
elle, il lui aurait demande pardon , et il Yeti tant 
caressee qu'elle se f&t consolee. Mais le pfere n'ai- 
mait pas beaucoup toutes ces mijoteries, et Syl- 
vinet fut oblige dialler au lit tout de suite apr^s 
souper, sans rieadire, car la fatigue le surmon- 
tait. n n'avait rien mang^ de la journee; et, aussi- 
t6t qu'il eut avale son souper, dont il avait grand 
besoin , il se sentit comme ivre, et force lui fut de 
$e laisser deshabiller et coucher parson besson, 
qui resta a cdt^ de lui, assis sur le bord de son 
lit, et lui tenant une main dans la sienne, 

Quandil le vit bien endormi, Landry prit cong^ 
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de ses parents et ne s*aperout point que sa m^re 
I'embrassait avec plus d'amour que les autres 
fws. II cpoyait toujours qu'elle ne ponvait p;is 
I'aimer autant que son frfere, et il n'en etait 
poipt jaloux , se disant qu^il ^t moins aimable 
et qu'il n'aTait que la part cpii lui etait due. U se 
soumettait k cela autant par respect pour sa m^re 
que par amitie pour son besson, qui avait, plus 
que lui, besoin de caresses etde consolation, 

Le lendemain, Sylvinet eourut au lit de la 
mire Barbeau avant qu'elle Kit levie , et , lui ou- 
vrant son coeur, lui confessa son regret et sa bcmte. 
n lui conta comme quoi il se tronvait bien mal- 
heureux depuis quelque temps, non plus tant k 
cause qu'il ^tait s^arg de Landry , que parce 
qu'il s'imaginait que Landry ne Taimait point. Et 
quand sa mire le questionna sur eette injustice, 
il fut bien emp6ch6 de la motiver , car c*6tait en 
lui comme une maladie dont il ne se pouvait di- 
fendre* La mire le comprenait mieux qu'elle ne 
voulait en avoir Tair , parce que le caeur d'une 
femme est ais^mentpris de ces tourments-lk, et 
elle-mime s'itait souvent ressentie de souifrir en 
voyant Landry si tranquille dans son courage et 
dans sa verto. Mais, cette fois, elle reconnaissait 
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que la jalousie est mauvaise dans tous les amours, 
m^me dans ceux que Dieu nous commande le plus^ 
et elle se garda bien d'y encouragerSyivinet. EUe 
lui tit ressortir la peine qu'il avait caus^ k son 
fr^re^ et la grande bont^ que son frfere avail eue 
de ne pas s'en plaindre ni s'en montrer choqu^. 
Sylvinet le reconnut aussi et convint que son fr^re 
^tait meilleur chr^tien que lui. II fit promesse et 
tomnsL r^lution de se guerir, et sa volont^ y 
^tait sincere. 

Mais malgr^ lui , et bien qu'il prlt un air con- 
sol^ et satisfait^ encore que sa m^re edt essuy^ 
toutes ses lannes et r^pondu k toutes ses plaintes 
par des raisons trfes-fortifiantes, encore qu'il Ri 
tout son possible pour agir simplement et juste- 
ment avec son fr&re^ il lui resta sur le cceur un 
levain d'amertume. — Mon fr^re, pensaitril mal- 
gr^ luiy est le plus chr^tien et le plus juste de 
nous deux^ m'a ch^re m^re le dit et c'est la v^rit^; 
mais s'il m'aimait aussi fort que je I'aime , il ne 
pourrait pas se soumettre comme il le fait* — Et 
il s(H)geait k Tair tranquille et quasi indifferent que 
Landry avait eu en le retrouvant au bord de la 
rivifere, II se rememorait conune il Tavait entcndu 
•iffler aux merles en le cherchant^ au mcmient oil, 
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lui^ pensait v^ritableinent k se jetcr dans la 
rivifere. Car s'il n'Svait pas eu cette idee en quit- 
tant la maison, il Tavait eueplus d'une fois, vers 
le soir, croyant que son frfere ne lui pardonnerait 
jamais de Tavoir boud^ et 6vit6 pour la premiere 
fois de sa vie. — Si c^^tait lui qui m'edt fait cet 
aflfront, pensait-il, je ne m'en serais jamais cou- 
sol6. Jesuisbien content qu'il me Fait pardonn^, 
mais je pensais pourtant qu'il ne me le pardonne- 
rait pas si aisement. — Et la-dessus^ cet enfant 
malheureux soupirait tout en se combattant et se 
combattait tout en soupirant. 

Pourtant, comme Dieu nous recompense et 
nous aide toujours, pour peu que nous ayons 
bonne intention de lui complaire , il arriva que 
Sylvinet fut plus raisonnable pendant le reste 
de Tannte; qu'il s'abstint de quereller et de bon- 
der son frfere, qu'il Taima enfin plus paisiblement, 
€t que sa sante , qui avait souiTert de toutes ces 
angoisses, se retablit et se fortifia. Son pfere le fit 
travailler davantage, s'apercevant que moins il 
I'ecoutait , mieux il s'en trouvait. Mais le travail 
qu'on fait chezses parents n'est jamais aussi rude 
que celui qu'on a de commande chez les autres. 
Aussi Landry, qui ne s'6pargnait gufere, prit-il 
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plus de force et plus de taille celte annie-Ui que ^ 
SOD besson. Les petites differences qu'oD avail 
toujours observ^es entre eux devinrent plus mar- 
quantes, et, de leur esprit, passferent surleur 
figure. Landry , aprfes quMls eurent compte quinze 
ans, devint tout k fait beau gar^on, et Sylvinei 
resta un joli jeune honune, plus mince et moins 
couleur6 que son frfere. Aussi, on ne les prenait 
plus jamais Tun pour Tautre, et . malgr6 qu'ils 
se ressemblaient toujours comme deux fr^res , 
on ne voyait plus du m6me coup qu'ils 6taient 
bessons. Landry, qui 6tait cense le cadet, ^tant n6 
une heure aprfes Sylvipet, paraissait k ceux qui les 
voyaient pour la premiere fois, Taine d*un an ou 
deux. Et cela augmentait Tamiti^ du p6re Bar- „ 
beau, qui, h la vraie mani6re des gens de cam- 
pagne , estimait la force et la taille avant tout. 

xt 

Dans les premiers temps qui ensuivirent Taven- 
lure de Landry avec la petite Fadette, ce gar^n 
eut quelque souci de la promesse qu'il lui avait 
iaite. Dans le moment oil elle Favait sauve de 
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son inquietude, A se serait engag^ pour ses pire 
et k donner tout ce qu'il y avait de meilleur 
k la Bessonni^ : mais quand il vit que le p^re 
Barbeati n'avait pas pris bien au serieux la bou- 
derie de Sylvinet ^ n^avait point montr6 d'inquie* 
tude, il craignit bien que, lorsque la petite Fadette 
viendrait r^damer sa rteompense, son pfere ne la 
mtt k la porte en se moquant de sa belle science 
et de la belle parole que Landry lui avait donn^e. 

Cette peur-la rendait Landry tout honteux en 
luinnfime , et k mesure que son chagrin s'itait 
dissip^, il s'^tait juge bien simple d'avoir cm voir 
de la sorcellerie dans ce qui lui ^t arrive. II ne 
tenait pas pour certain que la petite Fadette ae 
t(A gauss^e de lui, mais il sentait bien qu'on pou* 
vait avoir du doute Ik-dessus, et il ne trouvait pas 
de bonnes raisons k donner k son p^re pour lui 
prouver qu'il avait bien fait de prendre un enga- 
gement de si grosse consequence; d'un autre 
cAte, il ne voyait pas non plus comment il rom- 
prait un pareil engagement, car il avait Jure sa 
foi et il I'avait fait en ^rae et conscience, 

Mais, k son grand etonnement, ni \e lendemain 
de Taffaire, ni dans le mois, ni dans la saison, il 
n'entendit parlei de la petite Fadette k la besson- 
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nitre Tii k la Priche. Elle ne se presenta ni chez 
le p^re Cailland poor demander i, parler k Landry, 
oi chez le p6re Barbeau pour r^clamer aucune 
chose, et lorsque Landry la vit au loin dans les 
champs, elle n'alla point de son c6t6 et ne panit - 
point faire attention k lui, ce qui ^tait contre sa 
coutcune, car elle courait apr^s tout le monde, 
soit pour regarder par curiosity, soit pour rire, 
jouer et badiner avec ceux qui etaient de bonne 
humeur, soit pour tancer et railler ceux qui ne 
r^taient point. 

Mais la maison de la mere Fadet ^tant dgale- 
ment voisine de la Priche et de la Cosse, il ne se 
pouvait faire qu'un jour ou Tautre, Landry ne se 
trouv&t nez contre nez avec la petite Fadette dans 
un chemin ; et, quand le chemin n'est pas large, 
c'est bien force de se donner une tape ou de se 
dire un mot en passant. 

C'^tait un soir que la petite Fadette rentrait ses 
oies, ayant loujours son sauteriot sur ses talons, 
et Landry, qui avait 6t6 chercher les juments au 
pr^, les raraenait tout tranquillement k la Priche, 
ti bien quails se crois^rent dans le petit chemin 
qui descend de la Croix des bossons, au gu^ des 
Roulettes, et qui est si bien fondu entre deux 
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encaissements, qu'il n'y est point moyen de s'^vK- 
ter. Landry devint tout rouge, pour la peur qu'il 
avait de s'entendre sommer de sa parole, et, ne 
voulant 7oint encourager la Fadetle, il sauta sur 
une des juments du plus loin qu'il la vit^ et joua 
des sabots pour prendre le trot ; mais comme 
toutes les juments avaient les enfarges aux pieds, 
celle qu'il avait enfourch^e n'avanca pas plus vite 
pour cela. Landry se voyant tout prfes de la petite 
Fadette , n'osa la regarder, et fit mine de se re- 
toumer, conune pour voir si les poulains le sui- 
vaient. Quand il regarda devant lui , la Fadette 
I'avait d6jk d^pass^^ et elle ne lui avait rien dif 
il ne savait m^me point si elle I'avait regard^, et 
si des yeux ou du rire elle Tavait sollicit^ de lui 
dire bonsoir. II ne vit que Jeanet le sauteriot qui, 
toujours traversieux et m^chant, ramassa une 
pierre pour la jeter dans les jambes de sa jument. 
Landry eut bonne envie de lui allonger on coup 
de fouet, mais il eut peur de s'arr^ter et d'avoir 
explication avec la soeur. 11 ne fit done pas mine 
de s'en apercevoir et s'en fut sans regarder der- 
ri^re lui. 

Toutes les autres fois que Landry rencontra la 
petite Fadette, ce fut k pen prfes de m6me. Veu k 
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peu, il s'enhardit k la regarder ; car, k mesure 
que Tftge et la raison lui venaient, il ne s'inqui^- 
tait plus t&nt d'une si petite affaire. Mais lorsqu'il 
eut pris le courage de la regarder tranquillement, 
comme pour attendre n'importe quelle c^ose elle 
voudrait lui dire, il fut 6tonn6 de voir que cette 
fille faisait exprfcs de tourner la t6te d'un autre . 
cdt6, comme si elle eut eu de lui la meme peur 
qu^il avait d'elle. Cela Tenhardit tout a fait vis-a- 
vis de lui-m^me, et, comme il avait le coeur juste, 
il se demanda s'il n'avait pas eu grand tort de ne 
jamais la remercier du plaisir que,soit par science, 
soit par hasard, elle lui avait caus6, II prit la re- 
solution de Taborder la premifere fois qu'il la 
verrait, et ce moment-la etant venu, il fit au moins 
dix pas de son c6te pour commencer h lui dire 
bonjour et h causer avec elle. 

Mais, comme il s'approchait, la petite Fadette 
prit un air fier et quasi f^ch^ ; et se d^cidant enfin 
k le regarder, elle le fit d'une mani^re si m6pri- 
sante, qu'il en fut tout demont6 et n'osa point lui 
porter la parole. 

Ce fut la demifere fois de Fannie que Landry 
\a rencontra de prfes, car k partir de ce jour-lk; 
la petite Fadette, men^e par je ne sals pas quelle 
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^ntaisii^, F^vita si bien, que du plus loiu qu'elle 
le voyait, elle tournait d'un autre c6t6, entrail 
dans uu iieritage ou faisait un grand detour 
pour ne point le voir. Landry pensa qu'elle etait 
f4chee de oe qu'ii avait ete ingrat envers elle; 
mais sa repugnance ^tait si grande qu'il ne sut se 
decider k rien tenter pour rearer son tort. La 
petite Fadette n'etait pas un enfant comme un 
autre. EUe n'^tait pas ombrageuse de son naturel^ 
et m^me, elle ne T^tait pas assez^ car elle aimait 
k provoquer les injures ou les moqueries, tant 
elle se sentait la langue bien affile pour y r6- 
pondre et avoir toujours le dernier et le plus 
piquant mot. On ne Favait jamais vue bouder et 
on lui reprochait de manquer de la fierte qui con- 
vient k une fillette lorsqu'elle prend dejk quinze 
ans et commence k se ressentir d'etre i^uelque 
chose. Elle avait toujours les allures d'un gamin, 
(ndmement elle affectait de tourmenter souvent 
Sylvinet, de le d6ranger et de le pousser k bout, 
lOTsqu'elle le surprenait dans les r^vasseries oil il 
s'oubliait encore quelquefois. Elle le suivait tou- 
jours pendant un bout de chennn, lorsqu'elle le 
renccmirait; se moquant de sa bessonneriey et lui 
lourmentant le coeur en lui disant que Landry ne 



Digitized by 



LA PETITE FADETTE. W 

Taimut point et se moquait de sa peine. Anssi le 
vauTie Sylvinet qui^ encore plus que Landry, la 
croyait sorci^e, s'^tonnait-il qu'elle deviii&t ses 
pensdes et la detestait bien cordialement. II avail 
du m^is pour elle et pour sa familie^ et^ conune 
eUe evitait Landry, il ^itait ce (ii^chant grelet^ 
qui^ disaii-il, suivrait tdt ou tard Texemple de sa 
m^re^ laquelle avail mene une mauvaise conduite^ 
quitt^ .son mari et finalement suivi les soldats. 
EUe ^tait partie conune vivandi^re peu de temps 
aprte la naissance du sauteriot, et^ depuis, on 
n'en avail jamais entendu parler. Le mari etait 
mort de chagrin et de honte, et c'est coname cela 
que la vieille mfere Fade! avait et^ oUig^e de se 
charger des deux enfants y qu'elle soignait fort 
mal, tant k cause de sa chicherie que de son ftge 
avance^ qui ne lui permettait gu^e de les sur- 
veillar et de les tenir proprement. 

Pour toutes ces raisons^ Landry, qui n'^tait 
pouitaPt pas auMi fier que Sylvinet^ se sentait du 
d^oM pour hi petite Fadette^ et, rcgrettant 
d'avoir eu des rapports avec elle, il se gardait 
bien de 1a faire connaitre k personne. 11 le cacha 
mSmo ^ son besson, ne voulant pas lui confess^ 
rinquietude qu*il avait eue k son sujet; et, de 
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son c6t6, Sylvinet lui cacha loutes les m^chan- 
cet^s de la petite Fadette envers lui, ayant honte 
de dire qu'elle avait eu divination de sa jalousie, 

Mais le temps se passait. A T^e qu'avaient nos 
bessons, les semaines sont comme des mois et 
les mois comme des ans, pour le changement 
qu'ils am^nent dans le corps et dans Tesprit. 
Bientdt Landry oublia son aventure, et, aprfea 
s'^tre un peu tourment6 du souvenir de la Fadette, 
n'y pensa non plus que s'il en eCit fait le r6ve. 

II y avait d^jk environ dix mois que Landry 
6tait entr6 k la Priche, et on approchait de la 
Saint-Jean, qui etait Tepoque de son engagement 
avec le p^re Caillaud. Ce brave homme ^tait si 
content de lui qu'il etait bien decide h lui aug- 
menter son gage plut6t que de le voir partir; et 
Landry ne demandait pas mieux que de rester 
dans le voisinage de sa famille et de renouveler 
avec les gens de la Priche, qui lui convenaient 
beaucoup. M^menient, il se sentait venir une 
petite amiti^ pour mie ni^ce du pfere Caillaud qui 
s'appelait Madelon et qui ^taii un beau brin de 
fille. Eile avait un an de plus que lui et le traitait 
encore un peu comme un enfant; mais cela di- 
minuait de jour en jour, et, tandis qu'au com- 
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mencement de I'ann^e elle se moquait de lui 
lorsqu'il avait honte de Tembrasser aux jeux ou 
k la danse, sur la fin^ elle rou^ssait au lieu de le 
provoquer^ elle ne restait plus scale avec lui dans 
ratable ou dans le fenil. La Madelon n'etait point 
pauvre, et un mariage entre eux eiit bien pu s'ar- 
ranger par la suite du temps. Les deux families 
^ient bien fam^es et tenues en estime par tout 
le pays. Enfm, le pfere Caillaud, voyant ces deux 
enfants qui conunenQaient h se cbercher et & se 
craindre, disait au pfere Barbeau que ^a pourrait 
bien faire un beau couple^ et qu'il n'y avait point 
de mal k leur laisser faire bonne et longue con- 
naissance. 

II fut done convenu, huit jours avant la Saint- 
Jean, que Landry resterait a la Priche, et Sylvinet 
chez ses parents; car la raison ^tait assez bien 
revenue k celui-ci, et le pfere Barbeau ayant pris 
les fifevres, cet enfant savait se rendre trfes-utile 
au travail de ses terres. Sylvinet avait eu grand'- 
peur d'etre envoye au loin, et cette crainte-Ui 
avait agi sur lui en bien; car, de plus eu plus, il 
VefiTorQait k vaincre Texcedant de son amiti^ pour 
Landry, ou du moins ne point trop le laisser pa- 
raitre. La paix et le contentement ^taieut done 

6 
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revenus k la Bessonni^re^ quoique les bessons ne 
se visseut plus qu'une ou deux fois la souiaine. 
La Saint-Jean fut pour eux un jour de booheur; 
3s aU^rent ensemble k la ville pour voir la ioua 
des serviteurs de ville et de campagne, et la 
qui s'ensuii sur la grande place. Landry dansa 
plus d'une bourree avec la belle Madelon; et 
Sylvinet^ pour lui complaire^ essay a de danser 
aussi. 11 ne s'en tiraii pas trop bien; mais la Mar 
delon, qui lui t^moignait beaucoup d'egards, le 
prenait par la main, en vis-i-vis, pour Taider i 
marquer le pas; et Sylvinet, se trouvant aina avec 
son frere, promit d'apprendre k bien danser, afia 
de partager un plaisir oil jusque-Ui il avail g^o^ 
Landry. 

U ne se sentait pas trop de jalousie contre Ma- 
dek>n, parce que Landry etait encore sm* la reserve 
avec elle. Et d'ailleurs, Madelon flattait et encou- 
rageait Sylvinet Elle etait sans g^ne avec lui, et 
queiqu'un qui ne s'y connaitrait pas aurait juge 
que c'etaii celui des bessons qu'elle preferait 
Landry eiit pu en fttie jaloux, s'il n'ei^t par 
nature, ennemi de la jalousie ; et peut-^tre un je 
ne sais quoi lui disait-il, malgr^ sa grande inno- 
cence, que Madelon n'agissait ainsi que pour lui 
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feire ptaisir et avoir occasion de se trouver plus 
souvent avec lui. 

Toutes choses all^rent done pour le mieux pen- 
dant environ iroh mois, jusqu'au jour de la Saint- 
Andoche, qui est la f^te patronalc du bourg de la 
Cosse, et qui tombe aux demiers jours de sep- 
tembre. ^ - 

Ce jour-lJi, qui 6tait toujours pour les deux bes- 
sons une grande et belle (fete, parce qu'il y avait 
danse et jeux de toutes sortes sous les grands 
noyers de la paroisse , aniena pour eux de nou- 
velles peines auxquelles ils ne s'attendaient mie. 

Le pfere Caillaud ayant donn6 licence a Landry 
dialler its la veille coucher h la Bessonni^re, afin 
de voir la ftte sit6t le matin , Landry partit avant 
souper. Wen content d'allersurprendreson besson 
qiii ne Tattendait que le lendemain. C'est la saisoD 
oil les jours commencent k 6tre courts et oil la 
nuit tombe vite. Landry n'avait jamais peur de 
rien en plein jour : raais il n'eM pas ei6 de son 
ftgc et de son pays s*il avait aime h se trouver seul 
la nuit sm les chemins, surtout dans Tautomne; 
qui ejit une saison oh les sorciers et les follets 
fiommencent h se donner du bon temps, k cause 
den brouillards qui les aident k cacher leurs ma* 
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lices et malefices. Landry^ qui avait contuine de 
sortir seul k toute heure pour mener ou ren« 
trer ses boeufs, n'avait pas pr^cis^meDt grand 
souci, ce soir-l^i, plus qu'un autre soir ; mais i 
marchait vite et chantait fort, comrne on fait tou« 
jours quand le temps est noir^ car on sait que le 
chant de Thomme derange et 6carte les mau- 
vaises b^tes et les niauvaises gens. 

Quand il fut au droit du gu6 des Roulettes , 
qu'on appelle de cette mani^re k cause des cail- 
loux ronds qui s'y trouvent en grande quantity, il 
releva un pen les jainbes de son pantalon; car il 
pouvait y avoir de Teau jusqu'au-dessus de la 
cheville du pied , et il fit bien attention k ne pas 
marcher devant lui, parce que le gu6 est 6tabli 
en biaisant, et qu'^ droite comme a gauche il y 
a de mauvais trous. Landry connaissait si bien le 
gu6 qu'il ne pouvait guhve s'y tromper. D'ailleurs 
on voyait de Ik, Ji travers les arbres qui 6taienl 
plus d'k moiti6 d^pouilles de feuilles, la petite 
clart6 qui sortait de la maison de la mfere Fadet; 
et en regardant cette clarte , pour peu qu'on mar- 
chki dans la direction, il n*y avait point chance 
de faire mauvaise route. 

II faisait si noir sous les arbres ^ que Landry 
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t^ta pourtant le gu^ avec son b&ton avant d'y eii- 
trer. 11 fut ^tonn^ de trouver plus d'eau que de 
coutume, d'autant plus qu'il enlendait le krnii des 
boluses qu'on avail ouvertes depuis oie bonne 
heure. Pourtant, comme il voyait bien la lumifere 
de la crois^e k la Fadette^ il se risqua. Mais^ au 
bout de deux pas, il avait de Teau plus haut que 
le genou et il se retira, jugeant qu'il s'etait 
trompe. Ilessaya un peu plus haut et un peu plus 
bas, et , Ih comme \k , il Irouva le creux encore 
davantage. II n'avait pas tomb6 de pluie, les 
ecluses grondaient toujours : U '''' se etait done 
bien surprenante. 

XIL 

— II faut, pensa Landry, que j'aie pris le faux 
chemin de la charri^re, car, pour le coup, je vois 
k ma droite la chandelle de la Fadette , qui devrait 
£tre sur ma gauche. 

n remonta le chemin jusqu'k la Croix-au-Li6vre, 
et il en fit le tour les yeux fermes pour se d6so- 
rienter; et quand il eut bien remarqu6 les arbres 
et les buissons autour de lui, il se trouva dans le 

6. 
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bon chemin ct revint joiixt e kla rivfere. Mais Wen 
que le gu6 lui par(it commode, il n'osa point y 
faire plus de trois pas, parce qn'il vit tout d'un 
coup, presque derrifere lui, la clart6 de ia maison 
Fadelte, qui aurait Ah 6tre juste en face. II revinl 
il la rive, et cctte clarte lui parut Atre alors comme 
elle devait se trouver. II reprit le gue en biaisant 
dans un autre sens, et, cette fois, il eut de I'eau 
I»«sque jusqu'k la ceinture. II avangait toujours 
eependant, angurant qu'il avait rencontr^ un trou, 
mais qu'il allait en sortir en marchant vers la lu- 
mi^re. 

II fit bien de s'arr6ter, car le trou se creusait 
; toujours, et il en avait jnsqu'aux 6paules. L'eau 
I ctait bien froide , et il resta un moment h se de- 
mander s'il reviendrait sur ses pas; car la lumi6re 
lui paraissait avoir chang^ de place, et m^mement 
il la vit remuer, courir, sautiller, repasser d'une 
rive 2i Tautre, et finalementse montrer double en 
se mirant dans Teau, oil elle se tenait comme un 
(Hseau qui se balance sur ses ailes, et en faisant 
entendre- un petit bruit de gr^illement comme 
ferait uue petrole de r^sine. 

Cette fois Landry eut peur et faillit perdre la 
l^te, et il avait oui dire qu'il n'y a rien de plus 
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abusif et de plus m^chant que ce feixAh; qu'il se 
faisait un jeu d'egarer ceux qui le regardent et de 
les conduire au plus crem des eaux , lout en riant 
k sa mani^re et en se moquant de leur angoisse. 

Landry ferma les yeux pour ne point le voir, et 
se retournant vivement, h tout risque, il sortit du 
trou, et se reL :»uva au rivage. 11 se jeta alors sup 
rherbe, et regarda le foUet qui poursuivait sa 
danse et son rire. C'etait vraiment une vilaine 
chose h voir. Tantdt il filait comme un martin- 
p^cheur, et tant6t il disparaissait tout k fait. Et , 
d'autres fois, il devenait gros comme la t^te d'un 
boeuf, et tout aussitdt menu comme un oeil de 
chat^ etil accourait aupr^s de Landry, tournait 
autoup delui si vile, qu'il on 6tait 6bloui; et enfin, 
voyant qu'il ne voulait pas le suivre, il s'en retoup- 
nait fr^tiller dans les roseaux, ou il avait I'air de 
le ftcher et de lui dire des insolences. 

Landry n'osait point bouger, car de retoumer 
sur ses pas n'etait pas le moyen de faire fuir le 
follet. On sait qu'il s'obstine k courir aprfes ceux 
qui courent, et qu'il se met en travers de leup 
chemin jusqu'Ji ce qu'il les ait pendus fous et fait 
tomber dans quelque mauvaise pa«;se. II grelot- 
tait de peup et de froid, lorsqull entenditdep' 
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rifere lui une petite voix trfes-douce qui chantall t 

Fadet , f adet , petit fadet , 
Prends ta ehandelle et ton corset; 
J*ai pris ma cape et mon Aapet; 
Toute follette a son follet 

Et tout aussit6t la petite Fadette, quis'appr^tait 
gaiement a passer I'eau saos montrer crainte ni 
itonnement du feu follet, heurta centre Landry, 
qui ^tait assis par terre dans la brune, et se retira 
en jurant ni plus ni moins qu'un gar^on, et de§ 
mieux aj^ris. 

— C'est moi, Fanchon , dit Landry en se rele- 
vant, n'aie pas peur. Je ne te suis pas ennemi. 

II parlait comme cela parce qu'il avait peur 
d'elle presque autant que du follet. II avait en- 
tendu sa chanson, et voyaitbien qu'elle faisait 
une conjuration au feu follet, lequel dansait et se 
tortillait comme un fou devant elle et comme s'il 
eilt ete aise de la voir. 

— Je vols bien, beau besson, dit alors la petite 
Fadette aprts qu'elle se fut consult6e un peu, que 
tu me ilatles, parce que tu es moitie mort de peur, 
et que la voix te tremble dans le gosier, ni plu« 
ni moins qa'k ma grand'm^re. Aliens, pauvre 
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coeur^ la nuit on n*est pas si fier que le jour, el jo 
gage qne tu n'oses passer Teau sans moi. 

— Mafoi, j'ensors, dit Landry, et j'ai manqu6 
de m'y noyer. Est-ce que tu vas t'y risquer, 
Fadette? Tu ne crains pas de perdre le gu6? 

— Eh! pourquoi le perdrais-je? Mais je vois 
bien ce qui finquifete, r^pondit la petite Fadette 
en riant. Allons, donne-moi la main, poltron; le 
foUet n'est pas si m^cbant que tu crois, et il ne 
fait de mal qu'^ ceux qui s'en ^peurent. J'ai 
coutume de le voir, moi, et nous nous connais- 
sons. 

Lk-dessus, avec plus de force que Landry 
n'eiit suppose qu'elle en avait, elle le tira par 
le bras et Tamena dans le gu6 en courant et en 
chantant : 

J*u pris mi cape et mon eapet, 
Toirte fadette a son f»il«t. 

Landry n'etait gu^re plus h son aise dans h 
soci6t6 de la petite sorciere que dans celle du 
follet. Cependant , comme il aimait mieux voir le 
diable sous Tapparence d'un 6tre de sa propre 
esp^ce que sous celle d'un feu si sournois et si fu- 
gace, il ne fit pas de resistance , et il fut tdt ras- 
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sufi en sentant que la Fadette le conduisait si bien, 
qu*il marchait h sec sur les cailloux. Mais comme 
lis marchaient vite tous les deux ei qu'ils ou- 
vraient un courant d'air au feu follet , ils (^talent 
toujours suivis de ce m^t^ore, comme Tappelle le 
mattre d'6cole de chez nous, qui en sail long sur 
cette chose-1^, et qui assure qu'on n'en doit avoir 
nulle crainte, 

XllL 

Peut-^tre que mhre Fade! avail aussi de la 
connaissance linlesftus, et qu'elle avait enseigocr 
k sa petite-fille k ne rien redouter de ces feux cle 
nuit; ou bien, h force d'cn voir, car il y en avail 
souvenl aux entours du gue des Roulettes, el c'e- 
tait un grand hasard que Landry n'^n eilt point 
encore vu de prfes, peuWtre la petite s'etait-elle 
fail une id^ que Tespril qui les soufflail n'^tail 
poinl mechanl et ne lui voulail que du bien. Sen* 
lanl Lai^ry qui tremblait de tout son corps k me- 
sure que le foUet s'approchait d'eux : 

— Innocent, lui dit-elle, ce feu-lk ne bnlle 
poinl el si tu etais assez subtil pour le manier^ f u 
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verrais qu'ii ae laisse pas seulement sa marque. 

— G'est encore pis^ pensa Landry; du feu qui 
He brftle pasj, on sail ce que c'est : ca ne peut pas 
venir de Dieu^ car le feu du bon Dieu est fait pour 
cfaaufifer et brWer. 

Mais il ne fit pas connattre sa pens^e h la petite 
Fadette^ et quand il se vit sain et sauf ^ la rive, il 
eut grande envie de la planter \k et de s'ensauver 
kla Bessonni^re. Mais il n*avait point le coeur in- 
grat ^ et il ne voulut point la quitter sans la remer- 
cier. 

— Voili la seconde fois que tu me rends ser- 
vice, Fanchon Fadel, lui dit-il, et je ne vaudrais 
rien si je ne te disais pas que je m'en souviendrai 
toute ma vie. J'^tais la comme un fou quand tu 
m'as trouv6 ; le foliet m'avait vanne et charme., 
Jamais jen^aurais passe la riviere , ou bien je n'en 
serais jamais sorti. 

— Peut-^tre bien' que tu Taurais passee sans 
peine ni danger si tu n'^tais pas si sot, repondit la 
Padette; je n'aurais jamais cru qu'un grand gars 
commc toi, qui est dans sesdix-sept ans, et qui ne 
tardera pas k avoir de la barbe au menton, 
{(3A §i ais^ k ^peurerj et je suis contents da 
U voir comme cela. 
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— Et pourquoi en6tes-vous contente , Fanchon 
Fadet? 

— Parce que je ne vous aime point, lui dit-elle 
d'nn ton meprisant. 

— Et pourquoi est-ce encore que vous ne m'ai- 
mez point? 

— Parce que je ne vous estime point, r^pondit- 
ellej ni vous, ni votre besson, ni vos p6re et 
m^re, qui sont fiers parce qu'ils sont riches, et 
qui croient qu'on ne fait que son devoir en leur 
rendant service. lis vous ont appris k 6tre ingrat, 
Landry, et c'est le plus vilain defaut pour un 
homme, aprfes celui d'etre peureux. 

Landry se sentit bien humiiie des reproches de 
cette petite fiUe, car il reconnaissait qu'ils n*^ 
taient pas tout k fait injustes, et il lui r^pondit : 

— Si je suis fautif, Fadette, ne Pimputez qu'^i 
moi. Ni mon frfere, ni mon p^re, ni ma mfere, nl 
personne chez nous n'a eu connaissance du se- 
cours que vous m'avez dejk ime fois donn^. Mais 
pour cette fois-a, ils le sauroni, etvous aurezune 
recompense telle que vous la d^sirerez. 

— Ah ! vous voil^i bien orgueilleux, reprit la 
petite Fadette, parce que vous vous imaginei 
qu'avec vos presents vous pouvez dtre quitte en- 
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vers moi. Yous croyez que je suis pareUle k ma 
grand'm&re^ qui^ pourvu qu^on lui bailie quelcpie 
argent^ supporte les malhoQn^tet^s et les inso- 
lences du monde. Eh bien^ moi^ je n'ai besoin ni 
envie de vos dons, et je m^prise tout ce qui vicn- 
drait de vous, puisque vous n'avez pas eu le coeur 
de trouver un pauvre mot de remerciement et 
d'amiti^ k me dire depuis tant6t un an que je 
vous ai gu^ri d'une grosse peine. 

— Je suis fautif, je Tai confess^, Fadette, dit 
Landry, qui ne pouvait s'emp^cher d'etre ^tonn6 
de la mani&re dont il Tentendait raisonner pour 
la premiere fois. Mais c'est qu'aussi il y a un peu 
de ta faute. Ce n'etait pas bien sorcier de me 
faire retrouver mon frfere, puisque tu venab sans 
doute de le voir pendant que jem'expliquais avec 
ta grand'mfere; et si tu avais vraiment le coeur 
bon, toi qui me reproches de ne Tavoir point, au 
lieu de me faire souffirir et attendre, et au lieu de 
me faire donner une parole qui pouvait me menei 
loin, tu m'aurais dit tout de suite : « D^valle le 
pr6, et tu le verras au rivet de Teau. • Cela ne 
t'aurait point coftt^ beaucoup, au lieu que tu t'es 
fait un vilain jeu de ma peine; et voilk ce qui & 
mandri le prix du service que i\\ m'as rendu. 

7 
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La polite Fadette^ qui avail pourtant la ve- 
pariie prompter resta pensive im moment. Puii 
^e (tit: 

~ Je vois bien que tu as fait tCHi possible pou; 
^carter la reconnaissance de im coeur, et pouf 
t'traaginer que tu ne m'en devais point, k cause 
de la recompense que je m'^tais fait promettre. 
Mais^ encore un coup^ il est dur et mauvais^ ton 
coeur^ puisqu'il ne t'a point fait obs^er que je ne 
r^clunais rien de toi, et que je ne te faisais pas 
m^me reproche de ton ingratitude. 

— C'est vrai, Fanohon^ dit Landry qui 6tait 
la bonne foi m^me; je suis dans mon tort^ je Tai 
senti^ et j'en ai eu de la honte; j'aurais dA 
te parler; j'en ai eu llnloition, mais tu m'as fait 
one mine si courrouc^e que je n'ai point su m'y 
prendre. 

— Et si vous itiez venu ie lendemain de Taf- 
faire me dire une parole df amrti^^ vous ne m'auriez 
point trouv^ courrouc^ ; vous auriez su tout de 
suite que je ne voulais point de paiement, et nous 
serious amis : au lieu qu'jt cette heure, j'ai mau- 
vaise opinion de vous, et j'aurais dd vous laisser 
d^brouiller avec le foUet comme vous auriez pu. 
Bonscor^ Landry de la Bessonni&re; allez s^her 
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vos liabits; allez dire k vos parents : a Sans ce 
petit guenillon de grelet^ f aurais, ma (oif bu un 
bon coup, ce soir, dans la riviere. > 

Parlant ainsi^ la petite Fadette lui touma le dos^ 
et marcha du cdt^ de sa maisonen chantant: 

Frends ta le^on et too paqnet, 
Landry Barbeau le benonnet. 

A cette fois^ Landry sentit comme un grand 
tepentir dans son ftme, non qu'il fti dispose k 
aucune sorte d'amiti^ pour une fiUe qui parais- 
sait avoir plus d'espnt que de bont^, et dont les 
vilaines mani^res ne plaisaient point, m^me kceux 
qui s'en amusaient. Mais il avait le coeur haut et 
ne voulait point garder un tort sur sa conscience. 
D courut apr&s elle, et la rattrapant par sa 
cape : 

— Voyons, Fanchon Fadet, lui dit-il, il faut 
que cette affaire-Ut s*arrange et se finisse entre 
nous. Tu es mecontente de moi, et je ne suis pas 
bien content de moi-in6me« II faut que tu me dises 
ee que tu souhaites^ et pas plus tard que demain 
j«5 te Tapporterai. 

Je souhaite ne jamais te voir, n^pondit la 
Fadette tr6s-durement 3 et n'importe quelle chose 
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tu m'apporteras^ tu peux bien compter que je te 
la jetterai au nez. 

^ Voilk des paroles trop rudes pour quelqu'un 
qui vous office reparation. Si tu ne veux point de 
eadeau^ il y a peut-4tre moyen de te rendre ser- 
vice et de te montrer par lk qu'on te veut du bien 
et non pas du maL AUons^ dis-moi ce que j'ai h 
fdire pour te contenter. 

— Yousne sauriez done me demander pardon 
et souhaiter mon amitie? dit la Fadette en s'arr6- 
taiit. 

— Pardon, c'estbeaucoup demander, ripondit 
Landry, qui ne pouvait vaincre sa hauteur k Ten- 
droit d'une fille qui n'^tait point consider^e en 
proportion de Ykge qu'elle commeuQait k avoir, 
et qu'elle ne portait pas toujours aussi raisonna- 
blement qu'elle I'aurait dt; quant k ton amiti^, 
Fadette, tu es si dr61ement b&tie dans ton esprit, 
que je ne saurais y avoir grand'fiance. Demande- 
moi done une chose qui puisse se donner tout de 
suite , et que je ne suis pas oblige de te re- 
prendre. 

— Eh bien, dit ia Fadette d'une voix c/aire et 
s^che, il en sera comme vous le souhaitez, besson 
Landry. Je vous ai offert votre pardon, et vous 
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n'en voulez point. A present je vous reclame ce 
que vous m'avez promis^ qui est d'ob^ir k mon 
commandement, le jour oil vous en serez requis^ 
Ce jour-Ik, ce ne sera pas plus tard que deniain h 
la Saint-Andoche, et void ce que je veux : Vous 
me ferez danser trois bourr^es apr^s la messe, 
deux bourr^es apr^ v^pres^ et encore deux bour* 
r^es aprte I'Angf^lus^ ce qui lera sept. Et dans 
toute votre joum^e, depuis que vous serez lev6 
jusqu'k ce que vous soyez couch^, vous ne daa- 
serez aucune autre bourr^e avec n'importe qui^ 
fiUe ou femme. Si vous ne le faites^ je saurai que 
vous avez trois choses bien laides en vous : Tin- 
gratitude, la peur et le manque de parole. Bon- 
soir, je vous attends demain pour ouvrir la danse^ 
k la porte de I'^glise. 

Et la petite Fadette, que Landry avait suivie 
jusqu'k sa maison^ tira la corillette et entra si vite 
que la porte fut pouss^e et recorillde avant que le 
besson eti pu r^pondre un mot. 

XIV 

Landry trouva d'abord Fid^e de la Fadette si 
drdle qu'il pensa h en rire plus qu'k s'en f4cher« 



Digitized by 



Hi LA PETITE FA.DETTE. 

— Yoilk, se dii-il^ une fiUe plus folle cpie 
cbante^ et plus d^sint^essee qu'on ne croirait, 
car son paiement ne rtnnjBra pas nia famiUe. — 
MaiS; en y songeant, il trouva Tacquit de sa dette 
plus dur que la cfaose ne semblaH. La petite Fa- 
dette dansait tr^s-bien ; il Tavait ¥ue ^timbiller 
dans les champs ou sur le bord des chemins, avec 
les pfttours, et elle s'y d^menait comme un petit 
diablCj si vivement qu'on avait peine h, la suivre 
en mesure. Mais elle ^tmt si pen belle et si mal 
attifee^ mime les dimanches^ qu'aucun gar^on de 
Tftge de Landry ne I'eftt fait danser, surtout de- 
vant du monde. C'est tout au plus si les porchers 
et les gars qui n'avaient point encore fait leur 
prenrifere communion la trouvaient digne d'etre 
invitee, et les belles de campagne n'aimaient 
point k Tavoir dans leur danse. Landry se sentit 
done tout k fait humili^ d'etre vou6 k une pareille 
danseuse; et quand il se souvint qu'il s'^tait fait 
promettre au moins trois bourr^es par la belle 
Madelon, il se demanda comment elle prendrait 
Taffront qu'il serait forc^ de lui faire en ne les 
r^clainaat point. 

Comme il avait froid et faim, et qull craignai$ 
toujours de voir le follet se mettre aprte lui, il 
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marcha vita saDs trop songer et sans regardar 
derri^ lui. Dte. quIL fat rendu^ il se steha al 
conta cpi'il n'avait point vu le gu^ k cause de k 
grand'oint^ et qu'il avail eu de la peine k sortir 
de I'eau; mais il eut honte de confesser la peur 
qu'il avait eue^ et il ne paria m du feu follet ni dt 
la petite Fadette. II se concha en se disaot que c* 
serait Uen assez tAt le lendemain poor se tour* 
menter de la confidence de cette mauvaise ren^ 
contre ; mais quoi qu'il ftt, il ne put dormir ^le 
tri^^nal. II fit plus de cinquante r6ves^ oil il vit 
la petite Fadette k califourchon sur le ladet^ qui 
dtait fait conime un grand coq rouge et qui tenait, 
dans une de ses pattes^ sa lanteme de come ayee 
une chandelle dedans, dont les rayons s'^ten- 
daient sur toute la joncifere. Et alors la petite F»> 
dette se changeait en un grelet gros comme une 
chfevre, et ellelui criait^ en voix de grelet, une 
chanson qu'il ne pouvait comprendre, mais oti Q 
entendait toujours des mots sur la m^me rime : 
grelet, fadet, comet, capet, follet^ bessonnet, 
Sylvinet. II &a avait la t^te cass^e, et la clart^ du 
fotlet lui semblait si vive et si prompte que, quand 
il s'^veilla, il en avait encore les orblutes, qui 
sont peiites boules noires, rouges ou bleues^ \» 



Digitized by 



Its LA PETITE PADETTE. 

quelles nous seniblent 6tre devant nos yeux, 
quand nous avons regard^ avec trop d'assuranc« 
les orbes du soleil ou de la lune. 

Landry fut si fatigu^ de cette mauvaise nuit 
qu'il s'endonnait tout le long de la messe, et 
mement U n'entendit pas una parole du sermon 
de M. le cur^^ qui, pourtant^ loua et magnifia on 
ne peut mieux les vertus et propriet^s du bon 
saint Andoche. En sortant de T^glise, Landry 4tait 
si charg^ de langueur qu'ilavaitoubliilaFadette. 
EUe ^tait pourtant devant le porche^ tout aupr^s 
de la belle Madelon^ qui se tenait 1^, bien s(ire 
que^la premifere invitatioii serait pour elle. Mais 
quand il s'approcha pour lui parler, il lui fallut 
bien voir le grelet qui fit un pas en avant et lui 
dit bien haut avec une hardiesse sans pareille : 

— Allons, Landry, tu m'as invitee hier soir 
pour la premiere danse, et je compte que nou« 
allons n'y pas manquer. 

Landry devint rouge comme le feu, et voyant 
Madelon devenir rouge aussi, pour le grand eton- 
nenient et le grand d^pit qu'elle avait d'une pa- 
reille aventure, il prit courage contre la petite 
Fadette* 

— C*est possible que je t'aie promis de te faire 
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danser^ grelet^ lui dit-il ; mais j'avais pri^ une autre 
auparavant, et ton tour viendra apr^s que j'aurai 
tenu mon premier engagement. 

— Non pas, repartit laFadette avee assurance. 
Ta souvenance te fait defaut, Landry; tu n'aa 
promis h personne avant moi, puisque la parole 
que je te reclame est de Tan dernier^ et que tu 
n'as fait que me la renouveler hier soir. Si la Ma- 
dden a envie de danser avee toi aujourd'hui, 
voici ton besson qui est tout pareil k toietqu'elle 
prendra k ta place. L'un vaut Tautre. 

— Le grelet a raison, r6pondit la Madelon avee 
fiert^ en prenant la main de Sylvhiet ; puisque 
vous avez fait une promesse si ancicnne, il faut la 
tenir, Landry. J'aime bien autant danser avee 
voire fr^re. 

— Oui, oui, c'est la mSme chose, dit Sylvinet 
tout naivement. Nous danserons tous les quatre. 

II fallut bien en passer par la pour ne pas atti- 
rer Tattention du monde, et le grelet commen^a 
h sautiller avee tant d'orgueil et de prestesse, que 
jamais bourr^e ne fut mieux marquee ni mieux 
enlev^e. Si elle edt ^te pimpante et gentille, elle 
eM fait J)laisir k voir, car elle dansait par mer- 
veille, et il n'y avait pas une belle qui n'eftt voulu 

7. 
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avoir sa l^^te et son aplomb; mais le pauvre 
grelet eiait » md halull^^ qu'il en paraissait dix 
fois plus laid que de coutome. Landry^ qui n'oBsik 
plus regarder Madelon^ tant il ^tait chstgnni et 
faumilid vis-k-vis d'elle^ regarda sa daoseuse, et 
la trouva beaucoup plus vilaine que dans ses 
guenilles de tous les jours; elle avait cm se faire 
belle^ et son dressage etait bon pour faire rire. 

Elle avait une coiflfe toute jaunie par le ren- 
ferm^^ qui, au lieu d'^ti^e petite et bien retrouss^e 
par le derri^re, selon la nouvelle mode du pays, 
montrait de chaque c6td de sa t^te deux grands 
oreillom bien larges et bien plats; et, sur le der* 
ri^re de sa \&ie, la cayenne retombait jusque sur 
son cou^ ce qui lui donnait Tair de sa grand'mfere 
et lui faisait une tdte large comme un boisseau 
sur un petit cou mince comme un bftton. Son 
eoiiUon de droguet ^tait trop cmirt de deux 
mains; et, comme elle avait grand! beaucoup 
dans Tannce, ses bras maigres, tout mordus par 
le soleil^ sortaient de ses manches comme deux 
pattes d'aranelle. Elle avait cependant un tablier 
d'incamat dont elle ^tait bien fi6re^ mais qui lui 
venait de sa mkve, et dont elle n'avait point songi 
^ retirer la bavousette, que, depuis plus de dix 
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ans^ les jeunesses ne portent phis. Gar eUe u'^it 
point de celles qui sent trop coquettes, la pauvre 
fiile, elle ne I'^tait pas assez, et i?ivait comme un 
gar^n^ sans souci de sa figure^ et n'aim9.nt que 
le jeu et la ris^. Aussi avait-elle Tair d'une vieiUe 
endimmch^e^ et on la m^prisait pour sa mau- 
vaise teoue, qui n'^tait point command^e par la 
niisirey mms par Tavarice de sa grand^m^^ et 
le mancpie de gotkt de la pettte-fiUe. 

XV 

Sylvinet trouvait Strange que son besson eti 
pris fai^sie de cette Fadette^ que^ pour son 
compte^ il aimait encore moins que Landry^ ne 
faisait. Landry ne savait comment expliquer la 
chose^ et il Mirait voulu se cacher sous tecre. La 
Madden ^t bien malcontente^ et malgr^ Ten- 
tram que la petite Fadette forfait kurs jambes de 
prendre, leurs figures ^ient si tristes qu'on etit 
dit qu'ils portaient le diable en terre. 

AussitAt la fin de la premiere danse, Landry 
s'esquiva et alia se cacher dans son ouche. Mais, 
au bout d'un instant, la petite Fadette, escort6e 
du sauteriot, qui, pour ce qu'il avait une plum# 
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de paon et un gland de faux or k sa casquette, 
6tait plus rageur et plus braillard que de coutuine, 
vint bient6t le relancer, amenant une bande de 
dp61esscs plus jeunes qu^elle, car celles de son 
ftge ne la fr^uentaient gu6re. Quand Landry la 
vit avec toute cetle volaille, qu'elle comptait 
prendre k temoin, en cas de refus, il se soumit et 
la conduisit sous les noyers oil il aurait bien 
voulu trouver un coin pour danser avec elle sans 
6tre remarqu6. Par bonheur pour lui, ni Madelon, 
ni Sylvinet n'^taient de ce c6ti-li, ni les gens de 
Tendroit ; et il voulut profiter de Toccasion pour 
remplir sa t4che et danser la troisieme bourree 
avec la Fadette. II n'y avail autour d'eux que des 
strangers qui n'y firent pas grande attention. 

Sit6t qu'il eut fini, il courut chercher Madelon 
pour rinviter k venir sous la ram6e mangpr de la 
fromentee avec lui. Mais elle avait dans6 avec 
d'autres qui lui avaient fait promettre de se laisser 
r(^aler, et elle le refusa un peu fi^rement. Puis, 
voyant qu'il se tenait dans un coin avec des yeux 
tout remplis de larmes, car le depit et la fiert6 la 
rendaient plus jolie filie que jamais elle ne lui 
avait sembl^^ et Ton etxi dit que tout le monde 
en faisait la remarque^ elle mangea vite^ se leva 
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de table et dit tout haut : a Voilk les v^pres qui 
sonnent; avec qui vais-je danser apr^s? t EUe 
8'eiait tourn6e du c6ii de Landry, comptant qu'il 
dirait bien vite : « Avec moi ! » Mais, avant qu'il 
eftt pu desserrer les dents, d'autres s'etaient of- 
ferts, et la Madelon, sans daigner lui envoyer un 
regard de reproche ou de piti6, s'en alia k vfipres 
avec ses nouveaux galanJs. 

Du plus vite que les v^pres turem cnaniees, la 
Madelon parlit avec Pierre Aubardeau, suivie de 
Jean Aladenise, et d'fitienne Alaphilippe, qui tous 
trois la firent danser Tun aprfes Fautre, car elle 
n'en pouvait manquer, 6tant belle fiUe et non 
sans avoir. Landry la regardait du coin de Toeil, 
et la petite Fadelte 6tait reside dans Teglise, di- 
sant de longues priferes aprfes les autres ; et elle 
faisait ainsi tous les dimancbes, soit par grande 
devotion selon les uns, soit, selon d'autres, pour 
mieux cacher son jeu avec le diable. 

Landry fut bien pein6 de voir que la Madelon 
ne montrait aucun souci k son endroit, qu'elle 
itait rouge de plaisir comme une fraise, et qu'elle 
se consolait trfes-bien de Taffront qu'ii s'6tait vu 
forc6 de lui faire. II s'avisa alors de ce qui ne lui 
6tait pas encore venu k Tid^e, k savoir, au'ellfl 
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pouvail bieu se ressentir d'un peu beaucoup de 
coque^rie^ et que^ dans tous les cas^ elle n'avait 
pas piur lui grande attache^ puisqu'elie s'amusait 
si bien sans lui. 

n est vrai qu'il se savait dans son tort, du moins 
par apparence^ mais elle Tavait vu bien chagrin^ 
sous la ram^e, et elle auraii pu deviner qu'il y 
avait Ik-dessous quelque chose qu'il suirait voulu 
pouvoir lui expliquer. Elle ne s'en souciait mie 
pourtant, et elle ^tait gaie comme un biquet^ 
quand son coeur, & lui, se fendait de char 
grin. 

Quand eUe eut contents ses trois danseurs^ 
Landry s'approcha d'elle, desirant lui parler en 
secret et se justifier de son mieux. 11 ne savait 
comment s'y prendre pour Temmener k I'&art, 
car il itait encore dans F&ge oil Ton n'a gu&re 
de courage avec les femmes; aussi ne putril trou^ 
ver aucune parole k propos et la prit-il par la 
main pour s'en faire suivre ; mais elle lui dit d'un 
air moitie depit^ moiti^ pardon : 

— Oui-da, Landry, tu viens done me faire dan- 
sevk la fin? 

— Non pas danser^ r6pondit-il, car U ne savait 
pas feindre et n'avait plus I'id^e de manquer k 
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sa parole; mais vou&dire quelque chose que vous 
ne pouvez pas refuser d'entendre. 

— Oh ! si tu as un secret k me dire, Landry, ce 
sera poiu* une autre fois, r^pondit Madelon en lui 
retirant sa main. C'est aujourd'bui le jour de 
danser et de se diveriir. Je ne suis pas encore ii 
bout de mes jambes, et puisque le grelet a usA 
les tiennes, va te coucher si tu veux, md je 
reste. 

lihdessus elle accepta Toffre de Germain Au> 
doux qui venatt pour la faire danser. Et comme 
elle toumait le dos k Landry, Landry entendit 
Germain Audoux qui lui disait, en parlani de lui : 
— Voilk un gars qui paraissail bien croire que 
cette bourr^-lk lui reviendrait. 

— Peut-^tre bien, dit Madelon en hochant la 
t^te, mais ce ne sera pas encore pour son nez ! 

Landry fut grandement choqu^ de cette parole, 
et resta aupr^s de la danse pour observer toutes 
les allures de la Madelon^ qui n'^taient point mal- 
honndtes, mais si fibres et de telle nargue, qu*il 
s'en d^pita; et quand elle revuit de son cdt6, 
comme il la regardait avec des yeux qui se mo- 
quaient un peu d'elle, elle lui dit par bravado : — 
Eh bien done, Landry, tu ne peux trouver une 
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danseuse, aujourd'hui. Tu seras, ma fine, obligi 
de retourner au grelel, 

— Et j'y retournerai de bon coeur, r6pondit 
Landry; car si ce n'est la plus belle de la tete, 
c'est toujours celle qui danse le mieux. 

LA-dessus, il s'en fut aux alentours de T^glise 
pour chercher la petite Fadette, et 11 la ramena 
dans la danse, tout en face de la Madelon, et il y 
dansa deux bourr^es sans quitter la place. 11 fal- 
lait voir comme le grelet 6tait fier et content 1 
EUe ne cachait point son aise, faisait reluire ses 
coquins d*yeux noirs, et relevait sa petite t6te et 
sa grosse coiflTe comme une poule hupp^e. 

Mais, par malheur, son triomphe donna du 
d^pit h cinq ou six gamins qui la faisaient danser 
k ITiabitude, et qui, ne pouvant plus en approcher, 
eux qui n'avaient jamais 6ii fiers avec elle, et qui 
Testimaient beaucoiip pour sa danse, se mirent k 
la critiquer, k lui reprocher sa fiert6 et k chucho- 
ter autour d'elle : — Voyez done la grelette qui 
croit charmer Landry Barbeau! grelette, sautiote, 
farfadette,chat grille, grillette, r&lette, — et autres 
somettes k la manifere de Tendroit. 
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XVI 

Et puis^ quand ia petite Fadette passait auprfes 
d'eux, ils lui tiraient sa manche, ou avancaient 
leur pied pour la faire tomber, et il y en avait, 
des plus jeunes s'entend, et des moins bien ap- 
pris, qui frappaient sur rorillon de sa coiffe et la 
lui faisaient virer d'une oreille k Tautre, en criant : 
— Au grand calot, au grand calot h la mfere 
Fadet! 

Le pauvre grelet allongea cinq ou six tapes k 
droite ou k gauche; mais tout cela ne servit qa'k 
attirer Tattention de son c6t6; et les personnes de 
Tendroit commencferent h, se dire : — Mais voyez 
done notre grelette, comme elle a de la chance 
aujourd'hui, que Landry Barbeau la fait danser h, 
tout moment ! C'est vrai qu*elle danse bien, mais 
la voilk qui fait la belle fille et qui se carre comme 
une agasse. — Et parlant k Landry, il y en eut 
qui dirent : — Elle t'a done jet6 un sort, mon 
pauvre Landry, que tu ne regardes qu'elle? ou 
bien c'est que tu veux passer sorcier, et que bien- 
tAt nous \e verrons mener les loups aux champs. 

Landry fut mortifie; mais Sylvinet, qui ne 
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voyait rien de plus excellent et de plus estimable 
que SGii frfere, le fut encore davantage de voir 
quMl se donnait en ris^e k tant de monde, et k 
des ^tnuigers qui commengdent aussi k s'en m^ler, 
h faire des questions^ et k dire : a C'est bien un 
beau gars : mais, tout de mdme^ il a une dr(^ 
d'idee de se coiiSPer de h phis vilaine qu'il n'y ail 
pas danstoute I'assembl^e.i) LaMadeloB vint,d'un 
air de triomphe, ^couter toutes ces moqueries^ et, 
sans charity, elle y m^la son mot : — Que voulez- 
vous? dit-elle; Landry est encore un petit enfant, 
et, k son ftge, pourvu qu'on trouve k qui parler, 
on ne regarde pas si c'est une \Aie de chbwe oa 
une figure cfaf^tienne. 

Sylvinet prit alors Landry par le bra&, en lui 
disant tout bas : — AllonsHfious-en, fr^re, ou bien 
d faudra nous ftcher : car on se moque, et )'in- 
sulte qu'on fait k la petite Fadette revient sur toi. 
Je ne sais pas quelle idee t'a pris aujounFbui de 
la faire danser quatre ou cinq^ fois de suite. On 
dirait que tu cherches le ridicule; finis cet amu- 
sement-Iifc • je t'en prie. C*est bon pour elle de 
s'exposer aux duretes et au m^pris du monde. 
Elle ne cherche que cela, et c*est son goftt: mais 
ce n'est le n6tre. AUons-nous-en, nous re- 
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viendions aprte VAngelusy et tu feras danser 
la MadeloB qui est une fiUe bieii comme il 
faut. Je t'ai toujours^ dit que tu arnims trop la 
danse, et que oela te ferait faire des dioses sens 
raison. 

Landry le suivit deux ou trois pas^ tsms il se 
retourna en entendant une grmde clameur; et il 
vit la petite Fadette que Madelon et les autres 
filles avaient liwie aux moqueries de leurs ga- 
lants> et que les gamins^ encourage par les ris^s 
qu'on en faisait^ venaient de d^coiffer d*uD coup 
de poing. Elle avait ses grands cbeveux noirs qui 
pendaient sur son dos^ et se debattalt toute en co- 
lore et en chagrin ; car^ cette fois, eUe n'avait rien 
dit qui lui m4rit&t d'etre tant maltraitde^ et elle 
pleurait de rage^ sans pouvoir rattraper sa coiffe 
qu*un m^chant galopin emport^t au bout d'un 
b&ton. 

Landry trouva la chose bien mauvaise^ et^ son 
bon coeur se soulevant contre Tinjustice^ il altrapa 
le gamin, lui 6ta la coiffe et le b&tou; d<mt i^ lui 
appliqua un bon coup dans le derriire^ revint au 
milieu des autres qu^ mit en fuite^ rien que ds 
se montrer, et, prenant le pauvre grelet par la 
main, il lui rendit sa coifiure. 
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La vivacity de Landry ei la peur des gamins 
firent grandement rire les assistants. On applau- 
dissait h Landry; mais la Madelon toumant la 
chose centre iui, 11 y eut des gargons de Tftge de 
Landry^ et m^me de plus Ages, aui eurent Fair 
de rire h ses d^pens. 

> Landry avait perdu sa honte ; il se sentait brave 
et fort^ et un je ne sais quoi de rhomme fait lui 
disait qu'il remplissait son devoir en ne laissant 
pas maltraiter une femme, laide ou belle^ petite 
ou grande, qu'il avait prise pour sa danseuse^ au 
vu ^t au su de tout le monde. II s'apergut de la 
manifere dont on le regardait du c6t6 de Madelon, 
et il alia tout droit vis-k-vis des Aladenise et des 
Alaphilippe, en leur disant : 

— Eh bien! vous autres, qu*est-ce que vous 
avez k en dire? S'il me convient, k moi, de don- 
ner attention k cette fille-lk, en quoi cela vous 
offense-t-il? Et si vous en 6tes choqu6s, pourquoi 
vous d6tournez-vous pour le dire tout bas? Est-ce 
que je ne suis pas devant vous? est-ce que vous 
ne me voyez pomt? On a dit par ici que j'^tais 
encore un petit enfant; mais il n'y a pas par ici 
un homme ou seulement un grand gar^on qui me 
Tail dit en face! J'attends qu'on mo parle, el 
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nous Yen*ons si Ton molestera la fille que ce petit 
enfant fait danser. 

Sylvinet n'avait pas quitt^ son fvhve, et, quoi- 
qu^il ne I'approuv&t point d'avoir soulev^ cette 
querelle^ il se tenait tout pr^t h le soutenir. II y 
avait Ik quatre ou cinq grands jeunes gens qui 
avaient la t^te de plus que les bessons; mais^ 
quand ils les virent si r^solus et comme^ au fondj 
se battre pour si peu ^tait h consid^rer^ ils ne 
souffl^rent mot et se regard^rent les uns les au- 
tres^ comme pour se demander lequel avait eu 
rintention de se mesurer avec Landry. Aucun ne 
se pr^senta^ et Landry, qui n'avait point l&ch^ la 
main de la Fadette^ lui dit : 

— Mets vite ton coififage, Fanchon, et dansons, 
pour que je voie si on viendra te Tdter, 

— Non, dit la petite Fadette en essuyant ses 
larmes, j'ai assez dans6 pour aujourd'hui, et je 
te tiens quitte du reste. 

— Non pas, non pas, il faut danser encore, dit 
Landry, qui 6tait tout en feu de courage et de 
fiert^. 11 ne sera pas dit que tu ne puisses pas 
danser avec moi sans dice insultee. 

II la fit danser encore, et personne ne lui adressa 
un mot ni un regard de travers. La Madelon et 
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86S soupirants avaient M danser aiUeurs. Apr&s 
cette bourr^^ la petite Fadette dit tout bas a 
Laadry : 

— A present; c'est sasei, Landry. Je suis con- 
tente de toi^ et je te rends ta parole. Je retourne 
4 la maison. Danae avec qui tu voudras ce 
s(»r. 

Et elle s'en alia reprendre son petit frtoe qui se 
battait avec les autres enfants^ et s'en aUa si 
que Landry ne vit pas seulement par oji elle se 
retirait 

XVII 

Landry alia souper chez lui avec son ftkre ; et^ 
comme celui-€i ^tait bien soucieux de tout ce qui 
s'^tait pass^^ il lui raconta comme quoi il avait eu 
maille h partir la veille au soir avec le feu foUet^ 
et comment la petite Fadette Ten ayant d^livr^^ 
soit par courage^ soit par magie^ elle lui avait de- 
iQand6 pour sa recompense de la faire danser 
sept fois k ia f6te de la Saint-Andoche. n ne lui 
parla point du reste^ ne voulaiit jamais lui dire 
quelle peur. il avait eue de le trouver noye Fan 
d'auparavant, et en cela il ^tait sage, car ces 
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amivdses kl^ qpe les enhnis se mett^t qael- 
qoefois ea tMe y revieim^t bientAt^ si Fon y bit 
attention et si on leur en parle. 

Sj^nel approuva son trhre d'avoir tena sa 
f&p^j et hii dit que Pennui que cela lui avait 
ftttir^ ai^i^nlaitd'autant Testime qui hii en ^tait 
due. Mais, tout en s'effrayant du danger que 
Landry avait coum dans la riTi^re^ il manqua de 
Teeoonaiasance pour la petite Fadette. II avait 
lant d'^loignement pour elle qu'il ne voulut point 
croire (pi'elle Vetki tcomi \k par hasard^ ni qu'elle 
Te&t secouru par bont^. 

— G'est elle, lui diWl, qui avait conjur^ le fa- 
det pour te tro(d>ler Tesprit et te faire noyer ; 
mais Dieu ne Ta pas pemns, parce que tu n'^tais 
pas et n'as jamais et^ en ^t de p£ch6 mortel. 
Alors ce m^hant grefet, abusant de ta bmte et 
de taTeconnaksance, fa fait faire une promease 
qu'elle mvait bien &clxeuse et dommageable 
pour toi. Elle est tr^s-mauvaise, cette fille-lk : 
toutas les sorci^res aim^t le mal, il n'y en a pas 
de bonnes. Elle savait qu^elle te brouille- 
rait avec la Maddon et tes plus honn^tes con- 
naiasances. Elle voulait aussi te faire battre ; et 
ti, pour la seconde fois/e bon Dieu ne f avait 
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point defendu contre elle^ tu aurais bien pu avoir 
quelque mauvaise dispute et attraper du mal- 
heur. 

Landry, qui voyait volontiers par les yeux d« 
son frfere, pensa qu'il avait peuWtre bien raison, 
et ne d^fendit gufere la Fadette contre lui. Os cau* 
sirent ensemble sur le foUet, que Sylvinet n*avait 
jamais vu^ et dont ii etait bien curieux d'entendre 
parler^ sans pourtant d^sirer de le voir. Mais ili 
n'osferent pas en parler k leur m^re^ parce qu'elle 
avait peur, rien que d'y songer; ni k leur pfere, 
parce qu'il s'en moquait, et en avait vci plus de 
vingtsansy donner d'attention. 

On devait danser encore jusqu'ii la grand'nuit; 
mais Landry, qui avait le coeur gros h cause qu'il 
itait pour de bon f^ch^ contre la Madelon , ne 
voulut point profiter de la liberty que la Fadette 
lui avait rendue, et il aida son fr^re k aller cher- 
cber ses b6tes au pacage. Et comme cela le con- 
duisit h moi\i& chemin de la Priche^ et qu'il avait 
le mal de t^te^ il dit adieu k son fr^re au bout de 
la joncifere. Sylvinet ne voulut point qu'il alWt 
passer au gai des Roulettes^ crainte que le foUet 
ou le grelet ne lui fissent encore Ik que^ue m6- 
'Chant jeu. 11 lui tit promettre de prendre le plus 
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long et d'aller passer k la planchette Ah grand 
moulin. 

Landry fit comme son fr^re souhaitait^ etau 
Beu de traverser la joncifere, il descendit la trains 
qui longe la cdte du Chaumois. 11 n'avait peur de 
rien, parce qu'il y avait encore du bruit en I'air h 
cause de la f^te. II entendait tant soit peu les mu- 
settes et les cris des danseurs de la Saint-Andoche, 
et il savait bien que les esprits ne font leurs ma- 
lices que qiiand tout le monde est endormi dans 
le pays. 

Quand il fut au bas de la cdte, tout au droit de 
la carrifere, il entendit une voix g^mir et pleurer, 
et tout d'abord il crutque c'^tmt le coiu'lis. Mais, 
k mesure qu'il approchait^ cela ressemblait k des 
g^missements humains^ et, comme le coeur ne lui 
faisait jamais d^iaut quand il s'agissait d'avoir 
affaire k des 6tres de son esp5ce^ et surtout de 
leur porter secours^ il descendit hardiment dans 
le plus creux de la carri^re. 

Mais la personne qui se plaignait ainsi fit silence 
en Fentendant venir. 

— Qui pleure done ^a par ici? demanda-t-il 
d'une voix assur^e. 

On ne lui r^pondit mot 
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— T a-i-il par Ik quelqu'un de malade? fit-fl 
encore. 

Et emnme on ne disatt rien^ il songea k s'en 
ailer; mais anparavant il voulut regarder emmy 
les pierres et les grands chardons qui encom- 
braient i'endroit^ et bientdt il vit^ a la dart^ de la 
hine qui commen^ait k monter, une personne 
couch^ par terre tout de son long^ la figure en 
avant et ne bougeant non plus que u eUe etait 
morte^ soit qu'elie n'en valiit gufere mieux^ soit 
qu'elle se fCit jet^e ]k dans une grande afiOiction, 
et que, pour ne pas se £ure apercevoir^ elle ne 
voulut point remuer. 

Landry n'avait jamais encore vu ni touchy un 
mort. Uid^e que e'en etait peut-6tre un lui fit 
ime grande Amotion; niais il se surmonta^ parce 
quil pensa devoir porter assistance k son pro- 
chain^ et il alia r^lument pour tftter la main de 
cette penoQDe ^tendue^ qui^ se voyant d^uverte, 
se releva k moiti^ aussitAt qu'il fiit auprte d'elle 
et alors Landry c(umut que c'^tait la petite Fa- 
dette. 
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Landry fut (iuchi d'abord d'etre oblig^ de trour 
ver toujours la petite Fadctte sur son cheniia; 
mm comma elle paraissait avoir luie peine^ il en 
eut conq)assion. Et voiUt Tentretien qii'ils eurent 
ensemble : 

— Comment^ Grelet, c'est toi qui pleurais 
coname ca? Quelqu'mi t'a-t-il frapp6e ou pouiv 
chass^ encore, que tu te plains et que tu te 
caches? 

— Non, Landry, personne ne m'a niolest^e de- 
puis quetu m'as si bravement d^fendue; et d'ail- 
leurs je ne crains personne. Je me cachais pour 
pleurer, et c'est tout, car il n'y a rien de si sot 
que de montrer sa peine aux autres. 

— Mais pourquoi as-tu une si grosse peine? Est- 
ce k cause des mechancetes qu^on t'a faites aujour- 
d'hui? II y a eu un peu de ta faute; mais il faut 
fen consoler et ne plus t*y exposer. 

— Pourquoi dites-vous, Landry, qu'il y a eu 
de ma faute? G'est done un outrage que je vous 
ai fait de souhaiter de danser avec vous, et je suis 
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done la seule fille qui n'ait pas Ic droit de s'amiH 
ser comme les autres ? 

— Ce D est point cela, Fadette; je ne vous fais 
point de reproche d'avoir voulu danser avec moi. 
J'ai fait ce que vous souhaitiez, et je me suis con- 
duit avec vous comme je devais. Votre tort est 
plus ancien que la journ^e d'aujourd'hui, et si vous 
Tavez eu, ce n'est point envers moi, mais envers 
vous - m6me, vous le savez bien. 

— Non, Landry; aussi vrai que j'aime Dieu, je 
ne connais pas ce tort-Ik; je n'ai jamais song^ k 
moi-m6me, et si je me reproche quelque chose, 
c'est de vous avoir caus^ du desagr^ment contre 
non gr^. 

— Ne parlous pas ae moi, Fadette, je ne vous 
fais aucune plainte; parlous de vous; et puisque 
vous ne vous connaissez point de defauts, voulez- 
vous que, de bonne foi et de bonne amiti6, je vous 
disc ceux que vous avez ? 

— Oui, Landry , je le veux, et j'estimerai cela 
la meilleure recompense ou la meilleure punition 
que tu puisses me donner pour le bien ou ie mal 
que je t'ai fait. 

— Eh bien, Fanchon Fadet, puisque tu paries 
si raisonnablement, et que, pour la premiere fois 
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de la vie, je te vois douce et traitable, je vas 
dire pourquoi on ne te respecte pas comme une 
fiUe de seize ans devrait pouvoir i'exiger. C'esl 
que tu n'as rien d^me fiUe et tout d'un gar^on, 
dans ton air et dans tes mani^res ; c'est que tu ne 
prends pas soin de ta personne. Pour conunencer, j 
tu n'as point Tair propre et soigneux , et tu te fml 
paraltre laide par ton babillement et ton langage J 
Tu sais bien que les enfants t'appellent d'un nona 
encore plus d^plaisant que celui de grelet. Hi 
t'appellent souvent le mdlot. Eh bien, crois-tt 
que^ce soit h propos, h seize ans, de ne poini 
ressembler encore k une fille? Tu monies sur lej 
arbres conune un vrai chat-6curieux, et quandl 
tu saules sur une jument, sans bride ni selle, tu 
la fais galoper comme si le diable ^tait dessus. 
C'est bon d'dlre forte et leste; c'est bon aussi de 
n'avoir peur de rien , et c'est un avantage de na- 
ture pour un honmie. Mais pour une femme trop 
est trop, et tu as Tair de vouloir te faire remar- 
quer. Aussi on te remarque, on te*taquine, on! 
crie aprfes loi comme apr^ un loup. Tu as de ; 
Tesprit el tu reponds des malices qui font rirei 
ceux h qui ellesne s'adressent point. C'est encore 
bon d'avoir plus d'esprit que les autres; mais ct 
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force de le montrer, on se fait des ennemis. Tu 
es curieuse^ et quand tu as surpris les secretf^ des 
autres, tu les leur jettes k la figure bien dure- 
ment^ aussitdt que tu as k te plaindre d'eux. Cela 
te fait craindre^ et deteste ceux cpCon craint* 
On leur rend plus de mal qu'ils n'en font, EnTin, 
que tu sols sorcifere ou non , je veux croire que tu 
as des connaissances^ mais j'esp^re que tu ne t'es 
pas donn^e aux mauvais esprits; tu cherches k le 
paraitre pour efifrayer ceux qui te fichent, et c'est 
toujours un assez vilain renom que tu te donnes 
Ik. Voilktous tes torts, Fanchon Fadet, et c'est k 
cause de ces torts-la que les gens en ont avec toi. 
Rumine un pen la chose^ et tu vcrras que si tu 
voulais 6iie un pen plus comme les autres^ on te 
saurait plus de gre de ce que tu as de plus qu'eux 
dans ton entendement. 

— Je te remercie, Landry, r^pondit la petite 
Fadette, d'un air trfes-s6rieux, aprfcs avoir 6cout6 
le besson bien religieusement. Tu m'as dit k peu 
pp^ ce que tout le monde me reproche , et tu me 
Fas dit avec beaucoup d'honn6tet6 et de manage- 
ment, ce que les autres ne font point; mais k pr^ 
sent veux-tu queje ter^ponde, et, pour cela, veux- 
tu t'asseoir k mon c6t6 pour un petit momentt 
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— L'endroit n'est gu6re agr^able , dit Landrj, 
qui ne se souciait point trop de s'attarder avec 
elle , el qui sougeait toujours aux mauvais sorts 
qu'on Taccusait de jeter sur ceux qui ne s'en m6- 
fiaient point. 

— Tu ne trouves point Tendroit agitable, re- 
prit-elle y parce que vous autres riches vous ^tes 
diflSciles. Q vous faut du beau gazon pour vous 
asseoir dehors^ et vous pouvez cboisir dans vos 
pr^ et dans vos jardins les plus belles places et 
le meilleur ombrage. Mais ceux qui n^ont rien k 
eux n'en demandent pas si long au bon DieU; et ils 
s'accomnu)dent de la premifere pierre venu^ pour 
poser leur t^te. Les Opines ne blessent point leurs 
pieds , et \k ou lis se trouvent ils observent tout ce 
qui est joli et avenant au ciel et sur la terre. n n'y 
a point de vilain endroit^ Landry^ pour ceux qui 
connaissent la vertu et la douceur de toute:i les 
choses que Dieu a faites. Moi , je sais j sans ^tre 
sorci^re , h quoi sont bonnes les moindres herbes 
que tu Erases sous tes pieds; et quand le sais 
leur usage , je les regarde et ne meprise ni leur 
odeur ni leur figure. Je te dis cela, Landry, pour 
t'enseigner tout k Theure une autre chose qui se 
rapporte au\ &mes chr^tiennes ^aussi bien qu'aux 
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fleurs des jardins et aux ronces des carriferes ; 
c'est que Ton m^prise trop souvent ce qui ne 
I paralt ni beau ni bon, et que par Ik on se prive de 
ce qui est secourable et salutaire, 

— Je n'entends pas bien ce que tu veux signi- 
fier, dit Landry en s'asseyant aupr5s d'elle; — et 
Us restferent un moment sans parler , car la petite 
Fadette avail Tesprit envole h des id6es que Lan- 
dry ne connaissait point; et, quant k Ini, malgr6 
qu'il en eftt un peu d'embrouillement dans la 
tfite , il ne pouvait pas s'emp^cher d'avoir du 
plaisir k entendre cette fiUe; car jamais il n'avait 
entendu une voix si douce et des paroles si bien 
dites que les paroles et la voix de la Fadette dans 
ce moment-la. 

— ficoute, Landry, lui dit-elle, je suis plus k 
plaindre qu'k blkmer; et si j'ai des torts envers 
moi-m6me, du moins n'en ai-je jamais eu de s6- 
rieux envers les autres; et si le monde 6tait juste 
et raisonnable , il ferait plus d'attentton k mon 
bon coeur qu'k ma vilaine figure et k mes mauvais 
habillements. Vois un peu, ou appreads si tu ne 
le sais, quel a ^t^ mon sort depuls que je suis au 
monde« Je ne te dirai point de mal de ma pauvre 
ra^re qu'un ohacun blkme et insulte, quoiqu'elle 
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ne soil poiiii \k pour se d^fendre^ et sans que je t 
puisse ie faire moi qui ne sais pas bicn ce qu'ellc / 
a fait de mal , ni pourquoi elle a iik pouss^ k le j 
faire. Eh bien , le monde est si m&hant , qa'k \ 
peine ma m6re m'eut-elle d^laiss^e, et comme je 
la pleurais encore bien am^rement^ au moindre 
depit que les autres enfants avaient contre moi, 
pour un jeu, pour un rien qu'ils se seraient par-^ 
donn^ entre eux , ils me reprochaient ia faute de 
ma mfere et voulaient me forcer h rougir d'elle*' 
Pent- 6tre qu'k ma place une fille raisonnable, 
coTPme tu diS; se ftit abaiss^e dansle silence > 
pensant quil ^tait prudent d'abandonner la cause 
de sa mfere et de la laisser injurier pour se preser- 
ver de retre. Mais moi , vois-tu , je ne le pouvais 
pas. C'^tait plus fort que moi. Ma m^re ^tait 
toujours ma m^re, et qu'elle soit ce qu'on voudra, 
queje la retrouve ou que je n'en entende jamais 
parler, je Taimerai toujours de toute la force de 
mon coeur. Aussi, quand on m'appelle enfant de 
coureuse et de vivandi^re, je suis en colore, non 
k cause ae moi : je sais bien que cela ne peut 
m'offenser , puisque je n'ai rien fait de mal ; mais 
k cause de cette pauvre chbte femme que mon 
devoir est de defendre. Et comme je ne peux ni ^ 
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ne sais la d^fendre^ je la venge, en disant aux 
autres les v^rii^s quails ra^ritent^ et enleur mon- 
trant qu'ils ne valeni pas mieux que celle ^ qui ils 
jettent la pierre. Voilk pourquoi ils (Usent que je 
suis curieuse et insdente^ que je surprends leurs 
secrets pour les divulguer. II est vrai que le bon 
Dieu m'a faite curieuse, » c'est T^tre que de desi- 
rer connattre les choses cachees. Mais si on avail 
m bon et bumain envers moi, je n'aurais pas 
song^ h contenter ma curiosity aux depensdu pro- 
cbain. J'aurais renferm^ mon amusement dans la 
connaissance des secrets que m'enseigne ma 
grand'mfere pour la gu^rison du corps humain* 
Le^ fleurs^ les berbes, les pierres, les mouches, 
tous les secrets de nature^ il y en aurait eubien 
assez pour m'occuper et pour me divertir, moi 
qui aime it vaguer et k fureter partout. J'aurais 
toujours ^t^ seule, sans connaUre Tennui; car 
mon plus grand plaisir est d'aller dans les endroitt 
qu'on ne fr^quente point et d'y rfevasser k cin- 
quante choses dont je n'entends jamais parler aux 
pcrsonnes qui se croient bien sages et hi'^n avis6cs. 
Si je me suis Iaiss6 attirer dans le commerce de 
mon prochain, c'est par Tenvie que j'avais de 
rendi-e service avec les petites connaissances qui 
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me sont venues et dont ma grand'm^re elle nn^me 
fait souvent son profit sans rien dire. Eh bien^ au / 
lieu d'etre remerci^ honndtement par tous les I 
enfants de mon &ge dont je gu^rissais Ids blessures | 
et lesnsakdfes^ et k qui j'enseignais mes remMes 
sans daoaander jamds de recompenses j'ai 
trait^e de sorci^re^ et eeux qui venaient bien dou- 
cement me prier quand ils avaient besoin de moi^ 
me disaient plus tard des sottises k la premiere ' 
occasion. j 

Cela me courrou^ait^ et j'aurais pu leur nuirey 
car si je sais des choses pour faire du bien^ j'en ! 
sais aussi pour faire du mal } et pourtant je n'en ' 
ai jamais fait usage; je ne connais point la ran- 1 ^ 
eune^ et si je me venge en paroles^ c'est que je 
suts soulag^ en disant tout de suite ce qui me 
rient au bout de la langue, et qu'ensuite je n'y 
pense plus et pardonne ainsi que Dieu le com* 
mande. Quant h ne prendre soin ni de ma per- 
sonne ni de mes mani^res^ cela devrait montrer 
que je ne suis pas assez foUe pour me croire belle, ? 
lorsque je sais que je suis si laide que personne 
ne pent me r^arder. On me Ta dit assez souvent 
pour que je le sachej et, en voyant combien les 
gens sont durs el miprisantspour ceux quele bon 
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Dieu a mal partages^ je me suis fait un pkdsir de 
leur d^plaire , me consolant par Tid^ que roa 
figure n'avait rien de repoussant pour le bon Dieu 
et pour men ange gardien^ lesquels ne me la re- 
procheraient pas plus que je ne la leur reprocbe 
moi-mSme. Aussi^ moi^ je ne suis pas comme ceux 
qui disent : Voilk une chenille^ une vilaine bdte; 
ah ! qu'elle est laide ! il faut la tuer ! Moi^ je n'^- 
crase pas la pauvre creature du bon Dieu^ et si la 
cbenille tombe dans Feau^ je lui tends une feuille 
pour qu'elle se sauve. Et k cause de cela on dit 
que j'aime les mauvaises bStes et que je suis sor- 
ci^re^ parce que je n-aime pas k faire souffrir une 
grenouille^ k arracher les pattes k une gu^pe et k 
clouer une chauve-souris vivante contre un arbre. 
Pauvre hAie, que je lui dis^ si on doit tuer tout ce 
qui est vilain^ jei n^aurais pas plus que toi le droit 
de vivre. 

XIX 

Landry fut, je ne sais comment^ ^motionn^ de 
/a mani^re dont la petite Fadette parlait humble^- 
ment et tranquillement de sa laideur^ et^ se rem6- 
morant sa figure, qu'il ne voyait gu^re dans I'ob^- 
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curit^ de la carri^re ^ il lui dit^ sans songer k la 
flatter : 

— Mais, Fadette, tu n'es pas si vilaine que tu 
le crois, ou que tu veux bien le dire. II y en a de 
bien plus d^plaisantes que toi k qui Ton n'en fait 
pas reproche. 

■— Que je le sois un peu de plus, un peu de 
moins, tu ne peux pas dire, Landry, que je suis 
une jolie fille. Voyons, ne cherche pas k me con- 
soler, car je n^en ai pas de chagrin. 

— Dame ! qu'est-ce qui sait comment tu serais 
si tu 6tais habill6e et coifKe comme les autres? II 
y a une chose que tout le monde dit : c'est que '.si 
tu n'avais pas le nez si court, la bouche si grande 
et la peau si noire , tu ne serais point mal; car on 
dit aussi que, dans tout le pays d'ici, il n'y a pas 
une paire d'yeux comme les tiens, et si tu n'avais' — 
point le regard si hardi et si moqueur, on aime- 
rait h 6tre bien vu de ces yeux-lh. 

Landry parlait de la sorte sans trop se rendre 
compte de ce qu'il disait. II se trouvait en train de 
se rappeler lei> defauts et les qualites de la petite 
Fadette ; et, pour la premiere fois, il y donnait 
une attention et un int^r^t dont il ne se serait pas 
cm capable un moment plus tdt. Elle y prit garde, 
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mais n*en fit rien paraitre^ ayant trop d'esprit poiir 
prendre la chose au E^rieux. 

— Mes yem voient en bien ce qui e^ hon, ditr 
elle^ et en piti^ ce qui ne Test pas. Aossi je me 
^console bien de d^plaire k qui ne me pAdt point, 
et je ne con^ois gufere pourquoi toutes ces belles 
fiHes^ que je vois courtis^es^ sont cocpiettes avec 
tout le monde^ comme si tout le monde ^tait de 
leur goM. Pour moi, si j'^tais belle, je ne vou- 
drais le parattre et me rendre aiautble qu'^ celui 
qui me conviendrait. 

Landry pensa k la Madelon, mais la petite 
Fadette ne le laissa pas sur cette id^e-lk; elle con- 
tinua de parler comme s'ensuit : 

— ^VoiUi done, Landry, tout mon tort envers les 
autres, c'est de ne point chercher h qu6ter leur 
pitie ou leur indulgence pour ma laideur. C'est de 
me montrer k eux sans aucun attifage pour la de- 
guiser, et cela les oflTense et leur fait oublier que 
je leur ai fait souvent du bien, jamais de mal. 
D'un mitre cdt6 , quand m6me j'aurais soin de ma 
personne , oil prendrais-je de quoi me faire brave! 
Ai-je jamais mendi6, quoique je n'aie pas k moi 
tin sou vaUlant? Ma grand'm^re me dcAne-t-elie 
la moindre chose, si ce n'est lia retirance et le 
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manger? £t si je ne sais point tirer parti des pau- 
vres hardes que ma pauvre m^rem'a laiss^es^ esi- 
ce ma faute^ puisque persomie ne me Ta enseign^ 
et que depuis T&ge de dix ans je suis abandonn^ 
sans amour ni merci de personne? Je s$ais bien le 
reproche qu'on me fait, et tu as eu la charity de 
me I'^pargner : on dit que j'ai seize ans et que je 
pourrais bien me louer^ qu'alors j'aurais des gages 
et le moyen de m'entretenir; mais que Tamour 
de la paresse et du vagabondage me retient au- 
pr^ de ma grand'mfere^ qui ne m'aime pourtant 
gu^re etqui a bien le moyen de prendre une ser- 
vants • 

— Eh bien, Fadette, n*est-ce point la v^riteT 
dit Landry. On te reproche de ne pas aimer Tou- 
vrage, et ta grand'm^ elle-m^me dit qui veut 
Tentendre, qu'elle aurait du profit h prendre une 
domestique k ta place. 

— Ma grand'mfere dit cela parce qu'elle aime a 
gronder et se plaindre. Et pourtant quand je 
parle de la quitter, elle me retient, parce qu'elle 
salt que je lui suis plus utile qu'elle ne veut le dire. 
Elle n'a plus ses yeux ni ses jambes de quinze 
ans pour trouver les herbes dont elle fait ses hreur 
vages et ses poudres, et il y en a qu'il faut alter 
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chercber bien loin et dans des endroits bien diffr- 
ciles. D'ailleurs, je te Tai dit, je trouve moi-mdme 
aux herbes des vertus qu'elle ne leur connait pas, 
et elle est bien ^tonn^e quand je faisdes dro^'ues 
donl elle vo:*. ensuile le bon efifet. Quant k nos 
bdtes^ elies sunt si belles qu'on est tout surpris de 
voir un pareil troupeau k des gens qui n'ont de 
pacage autre que le communal. Eh bien^ ma 
grand'm5re sait k qui elle doit des ouailles en si 
bonne laine et des chfevres en si bon lait. Va, elle 
n'a point envie que je la quitte, et je lui vaux 
plus gros que je ne lui coilte. Moi, j'aime ma 
grand'mfere, encore qu'elle me rudoie et me prive 
beaucoup. Mais j^ai une autre raison pour ne pas 
la quitter^ et je te la dirai si tu veux, Landry. 

— Eh bien, dis-la done, r6pondit Landry, qui 
ne se fatiguait point d'^couter la Fadette. 

— C'est, dit-elle, que ma mfere m'a laisse sur 
les bras, alors que je n'avais encore que dix ans, 
un pauvre enfant bien laid, aussi laid que moi, et 
encore plus disgraci^, pour ce qu'il est ^clop^ de 
naissance^ ch^tii, maladif, crochu, et toujours en 
chagrin et en malice parce qu'il est toujours en 
soufTrance, le pauvre gars! Et tout le monde le 
tracasse^ le rei^ousse et Tavilit, mon pauvre sau- 
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teriot ! Ma grand'm^re le tance trop rudement et 
le frapperait trop, si je ne le d6fendais contre elle 
en faisant semblant de le tarabuster k sa place. 
Mais j'ai toujours grand soin de ne pas le tou- 
cher pour de vrai, et il le sait bien, luii Aussi 
quand il a fait une faute^ il accourt se cacher dans 
mes jupons^ et il me dit : a Bats-moi avant que 
ma grand' mfere ne me prenne ! » Et moi, je le bats 
pour rire, et le malin fait semblant de crier. Et 
puis je le soigne ; je ne peux pas toujours Tem- 
p6cher d*6tre en loques, le pauvre petit; mais 
quand j'ai quelque nippe, je Tarrange pour Tha- 
biller, et je le gueris quand il est malade^ tandis 
que ma grand'm^re le ferait mourir, car elle ne 
sait point soigner les enfants. Enfin, je le con- 
serve k la vie, ce malingret^ qui sans moi serait 
bien malheureux, et bient6t dans la terre h c6ii 
de notre pauvre pfere, que je n'ai pas pu empd- 
cher de mourir. Je ne sais pas si je lui rends ser- 
vice en le faisant vivre, tortu et malplaisant 
comme il est; mais c'est plus fort que moi , Lan* 
dry, et quand je songe k prendre du service pour 
avoir quelque argent h moi et me retirer de la mi- 
s^re oil je suis^ mon coeur se fend de piti6 et me 
fait reproche , comme si j'etais la mfere de mon 
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sauteriot, et comme si je le voyais p6rir par ma 
faute. Voila tous mes torts et mes manquemen is, 
Landry. A present, que le bon Dieu me juge; 
moi, je pardonne ^ceux qui me m^connaissent. 

XX 

Landry ^coutait toujours la petite Fadette^ avee 
une grande contention d'esprit, et sans trouver k 
redire h aucune de ses raisons. En dernier lieu, 
la maniSre dont elle parla de son petit fr^re le 
sauteriot, luifituneffet, commesi, toutd'uncoup, 
il se sentait de Tamiti^ pour elle, et comme s'il 
Toulait Stre de son parti contre tout le monde. 

— Cette fois-ci, Fadette, dit-il, celui qui te don- 
nerait tort serait dans son tort le premier ; car 
tout ce que tu as dit 1^ est trfes-bien dit, et per- 
sonne ne se douterait de ton bon coeur et de ton 
bon raisonnement. Pourquoi ne te fais-tu pas 
conna**jre pour ce que tu es ? on ne parlerait pas 
mal de toi, et il y en a qui te rendraient justice. 

— Je te Tai bien dit, Landry, reprit-elle. Je 
n'ai pas Lesom de plaire h qui ne me plait point. 

— Mais si tu me le dis k moi, c'est done que. 
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L^essus Landry s'arr^ta, tout ^tonn^ de ce 
qu'il avait manqu^ de dire ; et, se reprenant : 

— C'est done, fit^il, que tu as plus d'estime 
pour moi que pour un autre? Je eroyais pourtant 
que tu me halssais k cause que je n'ai jais^is ^t^ 
bon pour toi. 

— C'est possible que je faie ha! un peu, r^pon- 
dit la petite Fadette; mais si cela a cela n'est 
plus k partir d'aujourd'hui , et je vas te dire pour- 
quoi, Landry. Je te eroyais fier, et tu Pes; mais 
tu sais surmonter ta fierti pour faire ton devoir , 
et tu y as d'autant plus de m^rite. Je te eroyais 
ingrat, et, quoique la fiert^ qu'on t'a enseignde te 
pousse k r^tre, tu es si fidMe k ta parole que rien 
ne te coftte pour t'acquilter ; enfin , je te eroyais 
poltron, et pour cela j'^taisport^e k te m^priser; 
mais je vols que tu n'as que de la superstition, et 
que le courage , quand il s'agit d'un danger cer- 
tain k affronter , ne te fait pas difaut. Tu m'as 
fait danser aujourd'hui, quoique tu en fusses bic n 
bumili^. Tu es mSme venu, aprfes vftpres, me 
ehercher auprfes de T^glise, au moment oil je t'a- 
vais pardonn^ dans mon coeur apr^s avoir fait ma 
prifere, et ou je ne songeais plus k te tourmenter. 
l^u m'as d6f endue contre de m^chants enfants^ et 
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tu as provoqu^ de grands garQons qui, sans toi, 
m'auraient maltraR6e. Enfin, ce soir, en m'enten- 
dant pleurer y tu es venu k moi pour m'assister et 
me consoler. Ne crois point, Landry, que j'ou- 
blierai jamais ces choses-Ik. Tu auras toute ta 
vie la preuve que j'en garde une grande souve- 
oance, et tu pourras me requ^rir, k ton tour, de 
tout ce que tu voudras, dans quelque moment que 
ce soit. Ainsi, pour commencer, je sais que je t'ai 
fait aujourd'hui une grosse peine. Oui, je le sais, 
Landry, je suis assez sorcifere pour t'avoir devin6, 
encore que, ce matin, je ne m'en doutais point. Va, 
sois certain que j'ai plus de malice que de m^ 
cLancet^, ei que, si je t'avais su amoureux de la 
Madelon, je ne t'aurais pas brouille avec elle^ 
comme je Tai fait en te for^ant k danser avec moi. 
Cela m'amusait, j'en tombe d'accord, de voir que, 
pour danser avec une laideron comme moi, tu 
laissais de c6t6 une belle fille ; mais je croyais que 
c'^tait seulement une petite piq(ire k ton amour- 
propre. Quand j'ai peu a peu compris que c'^tait 
une vraie blessure dans ton coeur, que, malgr^ toi, 
tu regardais toujours du c6t^ de Madelon, et que 
son depit te donnait envie de pleurer, j'ai pleur^ 
aussij vrai ! j'ai pleur^ au moment oil tu as voulu 
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te battre centre ses galants, et tu as cms que 
c'itaient des larmes de repentance. Voilk pour- 
quoi je pleurals encore si amferement quand tu 
m'as surprise ici, et pourquoi je pleurerai ju$qu'& 
ce que j'aie r^par^ le mal que j'ai caus6 h un bon 
et brave garden comme je connais h present que 
tu Tes. 

— Et, en supposant, ma pauvre Fanchon, dit 
Landry, tout 6mu des larmos qu'elle recommen- 
Cait^verser, que tu m'aies caus^une f&cherie 
avec une fiUe dont je serais amoureux comme tu 
dis, que pourrais-tu done faire pour nous remettre 
en bon accord ? 

— Fie-toi k moi, Landry, r^pondit la petite 
Fadette. Je ne suis pas assez sotte pour ne pas 
m'expliquer comme il faut. La Madelon saura que 
tout le tort est venu de moi. Je me confesserai k 
elle et je te rendrai blanc comme neige. Si elle 
ne te rend pas son amiti^ demain, c'est qu'elle 
ne fa jamais aime et... 

— Et que je ne dois pas la regretter, Fanchon; 
et comme elle ne m'a jamais aim^, en effet, tu 
prendrais une peine inutile. Ne le fais done pas, 
et console-toi du petit chagrin que tu m'as fait. 
J'en suis dejk gueri. 

9. 
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— Ces peines-lii ne guerissent pas si vite^ r6-> 
pondit la petite Fadette ; et puis^ se ravisant : — 
Du rooins k ce qu'on dit, fit-elle. Ces* le dipit 
qui te fait parler, Landry. Quand tu auras donni 
lii-dessus^ demain viendra et tu seras bien triste 
jusqu'& ce que tu aies fait la paix avec cette belle 
fille. 

— Peut-6tre bien^ dit Landry^ mais, h cette 
heure^ je te bailk ma foi que je n'en sais rien et 
que je n'y pense point. Je m'imagine que c'est 
toi qui veux me faire accroire que j'ai beaucoup 
d'amiti^ pour elle, et moi^ il me semble que si 
j'en ai eu^ c'^tait si petitement que j'en ci quasi- 
ment perdu souvenance. 

— C'est drdle, dit la petite Fadette en soupi- 
rant ; c'est done comme ca que vous aimez^ vous^ 
lesgarQons? 

— Dame 1 vous autres filles, vous n'aimez pas 
mieux; puisque vous vous choquez si ais^ment, 
et que vous vous consolez si vite avec le premier 
venu. Mais nous parlous \k de choses que nous 
n^entendons peut-6tre pas encore^ du moins toi, 
ma petite Fadette^ qui vas toujours te gaussant 
des amoureux. Je crois bien que tu t'amuses de 
n:oi encore k cette heure, en voulant arranger 



Digitized by Google 



hk PETITE FADETTE. flSS 

nies affaires avec la Madelon. Ne le fais pas^ tc 
dis-je, car elle ponrraH croire que je t*en ai char- 
gee^ et elle tfs tromperait. Et puis Qa la i^herait 
peul-6tre de penser que je me fais presents k elle 
comme son amoureux attitr6; car la v^rit^ est que 
je ne lui ai encore jamais dit un mot d'amourette^ 
et que, si j'ai eu du contentement k £tre aupr^s 
d'elle et h la faire danser^ elle ne m*a jamais 
donn^ le courage de le lui faire assavoir par mes 
paroles. Par ainsi^ laissons passer la chose; elle 
en reviendra d'elle-m6me si elle veut, etsi elk 
n'en revient pas, je crois bien que je n'en mour^ 
kraipoinf 

— Je sais mieux ce que tu penses Ui-dessus que 
toi-m6me^ Landry, reprit la petite Fadette. Je te 
crois quand tu me dis que tu n'as jamais fait con- 
naitre ton amiti6 k la Madelo!)i par des paroles : 
mais il faudrait qu'elle f£it bien simple pour ne 
Tavoir pas connue dans tes yeux , aujourd'hui 
surtout. Puisque j*ai iii cause de votre f^cherie, 
il faut que je sois cause de votre contentement, et 
c'est la bonne occasion de faire comprendre k 
Madelon que tu Taimes. G'est k moi de le faire et 
je le feral si finement et si k propos , qu'elle ne 
{HMirra point t'accuser de m'y avoir provoquee. 
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Fie-UM, Landry, k la petite Fadette, au pauvre vi- 
iain grelet, qui n'a point le dedans aussi laid que 
le dehors; et pardonne-lui de t'avoir tourment6, 
car il en resultera pour toi un grand bien. Tu con- 
naitras que s'il est doux d'avoir Tamour d'une 
belle, il est utile d'avoir Tamitie d'une laide; car 
ies laides ont du desint^ressement et rien ne leur 
donne d^pit ni rancune. 

— Que tu sois belle ou laide, Fanchon, dit 
Landry en lui prenant la main , je crois com- 
prendre d6jk que ton amitie est une tr^s-bonne 
chose, et si bonne, que Tamour en est peut-^tre 
une rmivivaise en comparaison. Tu as beaucoup 
de bont6, je le connais k present ; car je t'ai fait 
un grand affront auquel tu n'as pas voulu pren- 
dre garde aujourd'hui, et qiiand tu dis que je me 
suis bien conduit avec toi, je trouve, moi, que 
j'ai agi fort malhonn^tement. 

— Comment done, ^a, Landry? Je nc sais pas 
enquoi... 

— C'est que je ne t'ai pas embrassde une seule 
fois k la danse, Fanchon, et pourtant c'6tait mon 
devoir et mon droit, puisque c'est la coutume. 
Je t'ai traitee comme on fait des pelites filles de 
dix ans, qu'on ne se baisse pas pour embrasser. 
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et pourtant tu es quasiment de mon ftge ; il n'y a 
pas plus d'm an de difference. Je t'ai done fait 
une injure, et si tu n'^tais pas si bonne fille, tu 
I'en serais bien aper^ue. 

— Je n'y ai pas seulement pens6, dit la petite 
Fadette; et elle se leva, car elle sentait qu*elle 
. mentait, et elle ne voulait pas le faire paraltre. 
Tiens, dit-elle en se for^ant pour 6tre gaie ; 6coute 
comme les grelets chantent dans les bl^s en 
chaume; ils m'appellent par mon nom, et la 
chouette est Ik-bas qui me crie ITieure que les 
^toiles marquent dans le cadran du ciel. 

— Je Tentends bien aussi, et il faut que je ren- 
tre k la Priche; mais avant que je te dise adieu, 
Fadette, est-ce que tu ne veux pas me pardonncr ? 

— Mais je ne fen veux pas, Landry, et je n'ai 
pas de pardon k te fkire. 

— Si fait, dit Landry, qui 6tait tout agite d'un 
je ne sais quoi, depuis qu'elle lui avait parl6 d'a- 
mour et d'amitie, d'une voix si douce que celle 
des bouvreuils qui gazouillaient en dormant dans 
les buissons paraissait dure auprfes. Si fait, tu me 
dois un pardon, c'estde me dire qu'il faut k pre- 
sent que je t'embrasse pour r^parer de Tavoir 
omis dans le jour. 
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La petite Fadette trembla on peu : p^is, tout 
aussitdt reprenant sa bonne humeur : 

— Tu veux, Landry, que je te fasse expier ton 
tort parune punition. Ehbienjet'entiensquitte, 
mon garcon. C'est bien assez d'avoir fait danser 
la laide, ce serait trop de vertu que de vouloir 
Fembrasser. 

— Tiens, ne dis pas (?a, s'exclama Landry en 
lui prenant la main et le bras tout ensemble; je 
crois que ^ ne pent £tre une punition de t'em- 
brasser... h moins que la chose ne te chagrine et 
ne te r^pugne, venant de moi... 

Et quand il eut dit cela^ il fit un tel souhait 
d'embrasser la petite Fadette, qu'il tremblail de 
peur qu'elle n'y consentit point. 

— ficoute, Landry, lui dit-elle de sa voix 
douce et flatteuse, si j'6tais belle, je te dirais que 
ce n'est le lieu ni Theure de s'embra&oer comme 
en cachette. Si j'^tais coquette, je penserais, au 
eontraire, que c'est Theure et le lieu, parce que 
la nuit cache ma laideur, et qu'il n'y a ici pep- 
sonne pour te faire honte de ta fantaisie. Mais, 
comme je ne suis ni coquette ni belle, voilk ce 
que je te dis : Serre-moi la main en signe d'hon- 
n6te amiti^, et je serai contente d'avoir ton ami- 
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tie, moi qui n'en ai jamais eu^ et qui n'en souhai- 
terai jamais d'autre. 

— Oui, dit Landry, je serre ta main de lout 
mon coeur, entehds-tu, Fadetle? Mais la plus hon- 
nfile amiti6 , et c'est celle que j'ai pour toi, n'em- 
p^che point qu'on s*embrasse. Si tu me denies 
cette preuve-1^, je croirai que tu as encore quek 
que chose contre moi. 

Et il tenta de Tembrasser par surprise; mais 
elle y fit resistance, et, comme il s'y obstinait, 
elle se mit h pleurer en disant : 

— Laisse-moi, Landry, tu me fais beaucoupde 
peine. 

Landry s'arr6ta tout etonn^, et si chagrine de 
la voir encore dans les larmes, qu'il en eut comme 
du d^pit. 

— Je vois bien, lui dit-il, que tu ne dis pas la 
vinii en me disant que mon amiti6 est la seule 
que tu veuilles avoir. Tu en as une plus forte 
qui te defend de m'embrasser. 

— Non, Landry, r6pondit-elle en sanglotant; ^ 
mais j'ai peur que, pour m'avoir embrass^e la 
nuit, sans me voir, vous ne me haissiez quand 
vous me reverrez au jour. 

— Est-ce que je ne t'ai jamais vue? dit Lan- 
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dry impatiente ; est-ce que je ne te vois pas, ^ 
present? liens, viens un pen k la lune, je te voii 
bien, et je ne sais pas si tu es laide, mais j'aime 
ta figure, puisque je t'aime, voilk tout. 

Et puis il I'embrassa , d'abord tout en trem- 
blant, et puis, il y revint avee tant de goiit qu*elle 
en eut peur, et lui dit en le repoussant : 

— Assez! Landry, assez! on dirait que tu ni'em- 
brasses de colore ou que tu penses k Madelon. 
Apaise-toi, je lui parlerai demain, et demain tu 
Tembrasseras avec plus de joie que je ne peux 
fen donner. 

Lk-dessus, elle sortit vitementdes abords de la 
carrifere, et partit de son pied l^ger. 

Landry 6tait comme affole, et il eut envie de 
courir apr^s elle. II s'y reprit k trois fois avant de 
se decider k redescendre du c6ie de la rivifere. 
Enfin, sentant que le diable etait apr^s lui , il se 
mit k courir aussi et ne s'arr^ta qa'k la Pricbe. 

Le lendemain, quand il alia voir ses bosufs au 
petit jour, tout en les affenant et les cftlinant, il 
pensait enlui-m6me k cette causerie d'une grande 
heure qu'il avait eue dans la carri^re dv^ Cbau- 
mois avec la petite Fadette, et qui lui avait pani 
comm^ un instant. D avait encore la i6te alourdie 
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par le sommeil ei par la fatigue d'esprit d'une 
joum^e si difF^rente de celle qu'il aurait dft pas- 
ser. £t il se sentait tout trouble et comme ^peuri 
de ce qu'il avait senti pour cette fille, qui lui re- 
venait devant les yeux, laide et de maK^vaise te- 
nue^ comme il Tavait toujours connue. 11 s'imagi- 
nait par moment avoir v6y& le souhait qu'il avait 
fait de Tembrasser^ et le contentement qu'il avait 
eu de la serrer centre son coeur, comme s'il avait 
senti un grand amour pour elle, comme si elle 
lui avait paru tout d'un coup plus belle et plus 
aimable que pas une fille sur terre. 

— 11 faut qu'elle soit charmeuse comme on le 
dit, bien qu'elle s'en defende, pensait-il, car pour 
siir elle m'a ensorcel6 hier soir , et jamais, dans 
toute ma vie, Jen'ai senti pour p6re,m6re, soeur 
ou frh»e, non pas certes pour la belle Madelon, et 
non pas m6me pour mon cher be^son Sylvinet, 
un 61an d'amitie pareil a celui que, pendant deux 
ou trois minutes, cette diablesse m'a caus6. S'il 
avait pu voir ce que j'avais dans le coeur, mon 
pauvre Sylvinet, c'est du coup qu*il aurait 6t6 
mang6 par la Jalousie. Car Tattache que j'avais 
pour Madelon ne faisait point de tort k mon 
fr^re, au lieu que si je devais rester seulenient 
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tout un jour aflfol^ et enflamb^ comme je Tai 6i6 
pour un moment k cdt6 de cette Fadette, j'en de- 
viendrais insens^ et je ne connaltrais plus qu'elle 
dans le monde. 

Et Landry se sentait conune ^touff(§ de honte^ 
de fatigue et d'impatience. II s'asseyait sur la 
crfeche de ses boeufe, et avait peur cpie la char- 
meuse ne hii eftt dt^ le courage, la raison et la 
sant^. 

Mais, quand le jour fut un pen grand et que les 
laboureurs de la Priche furent lev6s, ils se mi- 
rent k le plaisanter sm* sa danse avec le vilain 
grelet, et ils la firent si laide, si mal 61ev6e, si 
mal attifee dans leurs moqueries, qu'il ne savait 
oil se cacher, tant il avait de honte , non-seule- 
ment de ce qu'on avait vu , mais de ce qu'il se 
gardait bien de faire connaitre. 

II ne se ftcha pourtant point, parce que les 
gens de la Priche ^taient tons ses amis et ne 
mettaient point de mauvaise intention dans leurs 
taquineries. II eut m6me le courage de leur dire 
que la petite Fadette n'^tait pas ce qu'on croyait, 
qu'elle en valait bien d'autres, et qn'elle ^tait 
capable de rendre de grands services. lA-dessus, 
on le railla encore. 
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— Sa m^re, je ne dis pas^ firent-ils; maii 
elle^ c/est un enfant qui ne sail rien^ et si tu as 
une b^te loalade Je ne te conseilie pas de suivre 
ses remMes^ car c'est une petite bavarde qui n'a 
pas le moindre secret pour gu^rir. Mais elle a 
eelui d'endormir les gars^ h ce qu'il paralt, puis- 
que tu ne Tas gu^ quitt^ k la SaintrAndoche^ 
et tu feras bien d'y prendre garde , mon pauvre 
Landry; car on t'appellerait bient^t le grelet de 
la grelette , et le follet de la Fadette. Le diable se 
mettrait aprfes toi. Georgeon viendrait tirer nos 
draps de lit et bonder le crin de notre chevaline» 
Nous serious obliges de te faire exorciser. 

Je crois bien, disait la petite Solange^ qu'il 
aura mis un de ses bas k Tenvers bier matin. Qa 
attire les sorciers, et la petite Fadette s'en est 
bien apercue. 

XXL 

Sur le jour, Landry, itant occupe a la cou- 
vraille, vit passer la petite Fadette. Elle ma^ 
chaif vite et allait du c6t6 d'une taille oil Made- 
Ion faisait de la feuille pour ses moutons. C'^taift 
rheure de delier les boeufs, parce qu'ils avaient 



Digitized by 



164 LA PETITE FADETTE. 

fait leur demi-joum6e; ct Landry, en les recon- 
duisant au pacage, regardait toujours courir la 
petite Fadette, qui marchait si l^gfere qu'on ne la 
voyait point fouler ITierbe. II itait curieux de 
savoir ce qu'elle allait dire k Madelon, et, au 
lieu de se presser d'aller manger sa soupe, qui 
I'attendait dans le sillon encore chaud du fer de 
ia charrue, il s'en alia doucement le long de la 
taille, pour ^couter ce que tramaient ensemble 
ces deux jeunesses. II ne pouvait les voir, et, 
comme Madelon marmottait des reponses d'une 
voix sourde,il ne savait point ce qu'elle disait; 
mais la voix de la petite Fadette, pour ^tre 
douce, n'en ^tait pas moins claire, et il ne per- 
dait pas une de ses paroles, encore qu'elle ne 
criM point du tout. Elle parlait de lui k la Ma- 
delon, et elle lui faisait connaitre, ainsi qu'elle 
Tavait promis k Landry, la parole qu'elle lui 
avait prise, dix mois aupai'avant, d'etre k com- 
mandement pour une chose dont elle le requer- 
rait k son plaisir. Et elle expliquait cela si hum- 
blement et si gentillement que c'6tait plaisir de 
I'entendre. Et puis, sans parler du foUet ni de la 
peur que Landry en avait eue , elle conta qu'il 
avait manqu^ de se noyer en prenant k faux le 
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guides Roulettes y la veille de Saint-Andoche* 
Enfin^ elle exposa du bon c6i& tout ce qui en 
^tait^ et elle d^monira que tout le mal venait de 
la fantaisle ct de la vanite qu'elle avait eues de 
danser avec un grand gars^ elle qui n'avait ja- 
mais dans6 qu'avec les petits. 

L^-dessus^ la Madelon^ ^col^r^^ ^leva la 
voix poup dire : — Qu'est-ce que me fait tout 
cela? Danse toute ta vie avec les bessons de la 
Bessonni^re, et ne crois pas, grelet, que tu me 
fasses le moindre tort, ni la moindre envie. 

Et la Fadette reprit : — Ne dites pas des pa- 
roles si dures pour le pauvre Landry, Madelon, 
car Landry vous a donni son coeur, et si vous 
ne voulez le prendre, il en aura plus de chagrin 
que je ne saurais dire. — Et pourtant elle le dit, 
et en si jolies paroles , avec un ton si caressant 
et en donnant k Landry de telles louanges, qu'il 
aurait voulu retenir toutes ses facons de parler 
pour s*en servir k Toccasion, et qu'il rougissait 
d'aise en s'entendant approuver de la sorte. 

La Madelon s'etonna aussi pour sa part du joli 
pailer de la petite Fadette ; mais elle la d^aignait 
trop pour le lui temoigner. — Tu as une belle 
jappe et une fi^re hardiesse, lui dit-elle, et on 
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dirait que ta grand'm^re t'a fait une le^n pour 
essayer d'enjdler le monde; mais je n'aime pas k 
cavLset avec les sorci^res^ ^ porte maiheur^ et 
je te prie de me laisser^ grelet cornu. Tu as 
trouv^ un galant^ garde-le^ ma mignonne^ car 
c'est le premier ei le dernier qui aura fantaisie 
pour Um vilain museao. Quant k mo\, je ne 
voudrais pas de ton reste^ quand m^me ^ serait 
le fils du roi. Ton Landry n'est qu'un sot, et il 
faut qu'il soit bien peu de chose, pmsque, croyant 
me Favoir enlev6, tu viens me prier d^jk de le 
reprendre. Yoilk un beau galant pour moi, 
dont la petite Fadette elle-meme ne se soucie 
point 1 

^ — Si c'est Ik ce qui vous Uesse, r^pondit la 
Fadette d'un ton qui alia jusqu'au fin fond du 
vosav de Landry, et si vous 6tes fi^re k ce point 
de ne vouloir 6tre juste qu'aprte m'avoir humi- 
li^, contentez-vous done, et mettez sous vos 
pieds, belle Madelon, Torgueil et le courage 
du pauvre grelet des champs. Vous croyez que 
je dMaigne Landry, et que, sans cela, je ne 
vouh pnerais pas de lui pardonner. Eh bien, 
sachez, a cela vous plait, que je Tairae depuis 
longtemps d^jk, que c'est le seul garden auquel 
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j'aie jamais pens6^ et peut-£tre celui k qui je 
penserai tou te ma vie ; mais que je suis trop raison- 
nable et trop fi^e aussi pour jamais penser k m'en 
(aire aimer. Je sais ce qu'il est, et je sals ee que je 
suis. nest beau^ riche etconsider^; je suis laide, 
pauvre et m^pris^e. Je sais done tr^s-bien qu'il 
u'est point pour moi , et vous avez dh voir comme 
il me dMaignait k la C^te. Alors^ soyez done sa- 
tisfaite^ puisque celui que la petite Fadette n'ose 
pas seulement regarder vous voit avec des yeux 
remplis d'amour. Punissez la petite Fadette en 
vous moquant d'elle et en lui reprenant celui 
qu'elle n'oserait vous disputer. Que si ce n*est 
par amiti^ pour lui^ ce soit au moins pour pumr 
mon insolence; et promettez-moi^ quand il re- 
viendra s'excuser auprfes demons , de le bien rec^ 
voir et de lui donner un peu de consolation. 

Au lieu d'etre apitoy^e par tant de soumisdon 
et de d^vouement; la Madelon se montra tr^s- 
dure, et renvoya la petite Fadette en lui disant 
toujours que Landry ^tait bien ce quil lui fal- 
lait^ et que^ quant k elle, elle le trouvait trop 
enCant et trop sot. Mais le grand sacrifice que la 
Fadette avait fait d'elle-m6me porta son fcuit, 
ea d^pit des rebuffades de la belle Madelon. Les 
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femmes ont le coeur fait en cette mode^ qu'uD 
jeune gars commence h leur paraiire un homme 
sitdt qu'elles le voient eslim6 et choy6 par d'au- 
tres femmes* La Madelon^ qui n'avait jamais 
pens4 bien s^rieusement k Landry^ se mit k y 
penser beaucoup^ aussit6t qu'elle eut renvoy^ la 
Fadette. Elle se rememora tout ce que cette belle 
parleuse lui avait dit de Tamour de Landry, et en 
songeant que la Fadette en 6tait Uprise au point 
d'oser le lui avouer, elle se glorifia de pouvoir 
tirer vengeance de cette pauvre fille. 

Elle alia, le soir, k la Priche, dont sa d^meu- 
rance n'^tait ^loignee que de deux ou trois por- 
ttes de fusil, et, sous couleur de chercher une 
de ses b^tes qui s'^tait m&lee aux champs avec 
celles de son oncle, elle se fit voir k Landry, et 
de Toeil, Tencouragea k s'approcher d'elie pour 
lui parler. 

Landry s'en aper^ut tr^s-bien; car, depuis que 
la petite Fadette s'en mSlait, il itaii singuli^re- 
ment d^gourdi d'esprit. — La Fadette est sor- 
ci^re, pensa-t-il, elle m'a rendu les bonnes 
gi'lU^es de Madelon, et elle a plus fait pour moi, 
dans une causette d^un quart d'heure, que je 
n'aurais su faire dans une ann^e. Elle a un esprit 
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merveiHeux et uu coeur comme le bon Dieu nVn 
fait pas souvent. 

£t^ en pensantk cela^ il regardait Madelon, 
mais si iranquillement qu'elle se retira sans qu'il 
se fCit encore decide de lui parler. Ce n'est point 
qu*il fCit honteux devant elle; sa honte s'^tait 
envolee sans qu'il silt comment^ mais^ avec la 
honte, le plaisir qu'il avait eu k la voir, et aussi 
Tenvie qu'il avait eue de s'en faire aimer. 

A peine eut-il soup6 qu'il fit mine d'aller 
dormir. Mais il sortit de son lit par la ruelle, 
glissa le long des murs et s'en fut droit au gu^ 
des Roulettes. Le feu foUet y faisait encore sa 
petite danse ce soir-lk. Du plus loin qu'il le vit 
sautiller, Landry pensa : C'est tant mieux , voici le 
fadet, la Fadette n'est pas loin. Et il passa le gu^ 
sans avoir peur, sanssetromper, et il alia jusqu'J^ 
la maison de la m^re Fadet, furetant et regar- 
dant de tons c6tes. Mais il y resta un bon mo- 
ment sans voir de lumi^re et sans entendre aucun 
6ruit. Tout le monde ^tait couche. II esp6ra que 
le grelet, qui sortait souvent le soir apr^s que sa 
grand'm5re et son sauteriot ^taient endormis, 
vaguerait quelque part aux environs. II se mit k 
vaguer de son cdt^. II traversa la Jbnci^re , jl alia 

40 
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^lacarri^.re du Chaumois^ sifflant et chantant 
pour se faire remarquer; mais il ne rencontra 
que le blaireau qui fuyait dans les chaumes, ei la 
chouette qui siPlait sur son arbre. Force lui ftit 
de rentrer sans avoir pu remercier la bonne amie 
qui I'avait si bien ser\'i. 

XXII. 

Toute la semaine se passa sans que Landry ptlt 
renconirer la Fadette^ de quoi il ^tait bien ^tonn^ 
et bien soucieux. — EUe va croire encore que je 
suis ingrat^ pensait-il^ et pourtant^ si je ne la 
vois pointy ce^tfest pas faute de Tattendre et de la 
chercher. n taut que je lui aie fait de la peine en 
Tembrassant quasi malgr^ elle dans la carri^re^ 
et pourtant ce n'^tait pas k mauvaise intention^ 
ni dmisTid^e de Toffenser. 

Et il songea durant cette semaine plus qu^ 
n avait song6 dans toute sa vie; il ne voyaitpas 
clairement dans sa propre cervelle^ mais il etait 
pensif et agit^^ et il ^it oblige de se forcer 
pour travailler^ car^ ni les grands bceufs^ ni la 
charrue reluisante , ni la belle terre rouge , hu- 
mide de la fine pluie d'automne^ ne suffi"* 
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saient plus k ses contemplations et k ses r^vasseries. 

n alia voir son besson le j^di soir^ et il le 
trouva soucieux coimne Id. Sylvinet ^tait unca- 
ractfere different da sien^ mais pareil quelquefois 
par le contre-coup. On aurait dit qu'il devinait 
que quelque chose avait trouble la tranquillity de 
son fr^re^ et pourtant il etait loin de se douter de 
ce que ce pouvait £tre. II lui demanda s'il avait fait 
la paix avec Madelon, et, pour la premiere fois, 
en lui disant que oui, Landry lui fit volontaire- 
ment un mensonge. Le fait est que Landry n'a- 
vait pas dit un mot h Madelon, et qu'il pensait 
avoir le temps de le lui dire; rien ne le pressait. 

Enfin vint le dimanche, et Landry arriva des 
premiers k la messe. II entra avant qu'elle fiit 
sonnte, sachant que la petite Fadette avait cou- 
tume d*y venir dans ce moment-Ik, parce qu'elle 
faisait toujours de longues pri^res, dont un cha- 
cun se moquait. II vit une petite, agenouillte 
dans la chapelle de la sainte Yierge^ et qui^ touiv 
nant le dos^ cachait sa figure dans ses mains pour 
prier avec recueillement. C'6tait bien la posture 
de la petite Fadette^ mais ce n'etait ni son coif- 
fage, ni sa toumure, et Landry ressortit pour 
roir s'il ne la trouverait point sous le porcbe. 
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qu'on appelle chez nous une guenilli^re^ k cause 
que les gredots peilleroux., qui sont mendiants 
loqueteux, s'y tiennent pendant les offices. 

Les guenilles de la Fadette furent les seules 
qu'il n'y vit point; il entendit la messe sans Ta- 
percevoir, et ce ne fut qu'k la preface que, regaiv 
dant encore cette fille qui priait si d6votement 
dans la chapelle, il lui \it lever la t6te et recon- 
nut son grelet, dans un habillement et un air 
tout nouveaux pour lui. C'^tait bien toujours son 
pauvre dressage, son jupon de droguet, son de- 
^ vanteau rouge et sa coiffe de linge sans dentelle; 
mais elle avait reblancbi, recoup^ et recousu tout 
cela dans le courant de la semaine. Sa robe 6tait 
plus longue et tombait plus convenablement sur 
ses bas, qui ^taient bien blancs, ainsi que sa 
coiffe, laquelle avait pris la forme nouvelle et 
s'attachait gentillement sur ses cheveux noirs bien 
liss&; son fichu itaii neuf et d'une jolie couleur 
jaune doux qui faisait valoir sa peau brune. Elle 
avait aussi rallong6 son corsage, et, au lieu d'a- 
voir Tair d'une pifece de bois habill6e, elle avait 
la taille fine et ployante comme le corps d'une 
belle mouchc k miel. De plus, je ne sais pas avec 
quelle mixture de fleurs ou d'herbes elle avait 
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lav6 pendant huit jours son visage et ses mains, 
mais sa figure pftle et ses mains mignonnes 
avaient Tair aussi net et aussi doux que la blan- ^ 
che ^pine du printemps. 

Landry, la voyant si changee, laissa tomber son 
livre d'heures, et, au bruit qu'il fit, la petite Fa- 
dette se retourna tout k fait et le regarda, tout 
en m^me temps qu'il la regardait. Et elle devint 
un peu rouge, pas plus que la petite rose des 
buissons; mais cela la fit paraitre quasi belle, 
d'autant plus que ses yeux noirs, auxquels jamais 
personne n'avait pu trouver k redire, laissferent 
echapper un feu si clair qu'elle en parut transfi- 
gur6e. Et Landry pensa encore : Elle est sor- 
cifcre ; elle a voulu devenir belle de laide qu'elle 
6tait, et la voila belle par miracle. II en fut comme 
transi de peur, et sa peur ne I'emp^chait pour- 
tant point d'avoir une telle envie de s'approcher 
d'elle et de lui parler, que, jusqu'k la fin de la 
messe, le coeur lui en sauta d'impatience. 

Mais elle ne le regarda plus, et, au lieu de se 
mettre k courir et k fol^trer avec les enfants apr^s 
«a pri^re, elle s'en alia si discrfetement qu'on eut 
k peine le temps de la voir si changee et si ameii- 
d6e, Landry n'osa point la suivre, d'autant que 
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Sylvinei ne le quittait point des yeux, mais, au 
bout d'une heure, il r^ussit k s'^apper, et, 
cette fois, le coeur le poussant et ie dirigeant^ 9 
trouva la petite Fadette qui gardait sagement ses 
Mies dans le petit chemin creux qu'on appelle la' 
Traine-au-Gendarme, parce qu'un geodarme du 
roi y a 6t£ tue par les gens de la Cosse, dans 
les anciens temps^ lorsqu'on voulait hrcer le 
pauvre monde k payer la taille et k fme la corvee, 
contrairement aux termes de la Id, qui etait 
dejk bien assez dure^, telle qu'on Tavait donn^. 

XXIII 

Comme c'^tait dimanche, la petite Fadette ne 
oousait ni ne filait en gardant ses ouailles. Elle 
s'occupait k un amusement tranquille que les en- 
fents de chez nous prennent quelquefois Men s^ 
rieusement. Elle cherchait le trfefle k quatre 
feuilles, qui se trouve bi^ rarement et qui porte 
bonheur k ceux qui peuvent mettre la main 
dessus. 

— L*as-tu trouv^, Fanchon? lui dit Landry 
aussit6t qu'il fut k c6te d'elle. 

— Je Vai trouv^ souvent^ r^ponditrelle; mais 
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cela ne porte point bonheur comme on croit, et 
rien ne me sert d'en avoir trois brins dans mon 
livre. 

Landry s'assit aupr^s d'elle^ comme s'il allaH 
se mettre k causer. Mais voilJi que tout d'un coup 
il se sentit plus honteux qu'il ne Tavait jamau 
6t^ auprds de Madelon^ et que, pour avoir eu in- 
tention de dire bien des choses, ii ne put trouver 
un mot. 

La petite Fadette prit honte ausa, car si le bes- 
son ne lui disait rien, du moins il la regardait 
avec des yeux 6tranges. Enfin, elle lui demanda 
pcurquoi il paraissait ^tonn^ en la regardant. 

~ A moins, dil-eile, que ce ne soit h cause que 
j'ai arrange mon coiffage. En cela j'ai suivi ton 
conseil, et j'ai pens6 que, pour avoir Tair raison- 
nable, il fallait commencer par m'habiller raison- 
nablement. Aussi, je n'ose pas me montrer, car 
j'ai peur qu*on ne m*en fasse encore reproche, et 
qu'on ne disc que j'ai vouiu me rendre mdns 
laide sans y reussir. 

— On dira ce qu'on voudra, dit Landry, mais 
je ne sais pas ce que tu as fait pour devenir jolie; 
la v6rit6 est que tu Yes aujourd'bui, et qu'il fau- 
drait se crever les yeux pour ne point le voir. 
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— ^ Ne te moque pas, Landry, reprit la petite 
Fadette. On ditque la beauts tourne la t6te aiix 
belles, et que la laideur fait la desolation des 
laides. Je m'^tais habitude k faire peur, et je ne 
voudrais pas devenir sotte en croyant faire plai- 
sir. Mais ce n'est pas de cela que tu venais me 
parler, et j'attends que tu me dises si la Madelon 
t'a pardonn^. 

— Je ne viens pas pour te parler de la Made- 
lon. Si elle m'a pardonn^ je n'en sais rien et ne 
m'en informe point. Seulement, je sais que tu 
lui as parle, et si bien parl^ que je t'cn dois grand 
remerciement. 

— Comment sais-tu que je lui ai parl6? Elle 
te Ta done dit? En ce cas, vous avez fait la paix! 

— Nous n'avons point fait la paix; nous ne 
nous aimons pas assez, elle et moi, pour ^trc en 
guerre. Je sais que tu lui as parl^, parce qu'elie 
Ta dit k quelqu'un qui me Ta rapports. 

La petite Fadette rougitbeaucoup, cequi Tem- 
bellit encore, car jamais jusqu'a ce jour - Ik elle 
n'avai* eu sur les joues cette honn6te couleur de 
crainte et de plaisir qui enjolive les plus laides; 
mhis, en m£me temps elle s'inqui^ta en songeant 
que la Madelon avait dt r^p^ter ses paroles, et 
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la donner en ris6e pour Tamour dont elle s'^tait 
confess^e au sujet de Landry. 

— Qu'est-ce que Madelon a done dit de moit 
demanda-t-elle. 

— Elle a dit que j'6tals un grand sot, qui ne 
plaisait k aucune fiUe, pas mdme k la petite Fa- 
dette; que la petite Fadette me m6prisait^ me 
fuyait^ s'^tait cach^e toute la semaine pour ne 
me point voir, quoique^ toute la semaine^ j'eusse 
cherch^ et couru de tons c6t6s pour rencontrer la 
petite Fadette. C'est done moi qui suis la ris^e du 
monde, Fanehon, parce que Ton sait que je t'aime 
et que tu ne m'aimes point. 

— Voil& de mechants propos, r^pondit la Fa- 
dette tout ^tonn^e^ ear elle n'^tait pas assez soiv 
ci^re pour deviner que dans ce moment-Ik Landry 
^tait plus fin qu'elle ; je ne croyais pas la Madelon 
si menteuse et si perfide. Mais il faut lui pardon- 
ner eela^ Landry, ear e'est le d6pit qui la fail 
parler, et le d6pite'est Tamour. 

— Peut-6tre bien, dit Landry, e'est pourquoi 
tu n'as point de d^pit contre moi^ Fanehon. Tu 
mc pardonnes tout, parce que, de moi, lu m6pri- 
ses tout. 

~ Je n'ai point mivM que tu me dises eela. 
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Landry; non vrai, je ne I'ai pas m^rit^, Je n'ai 
jamais 6t6 assez folle pour dire la menterie 
qu^on me prfite. J'ai parl6 autrement h Madelon, 
Ce que je lui ai dit n'^tait que pour elle, maisne 
pouvait te nuire, et aurait dd , bien au contraire, 
lui prcmver Testime que je faisais de toi. 

— £coute^ Fanchon, dit Landry, ne disputons 
pas sur ce que tu as dit, ou sur ce que tu n'as 
point dit. Je veux te consulter, toi qui es savante. 
Dimanche dernier, dans la carri^re, j'ai pris pour 
toi, sans savoir comment cela m'est venu, une 
amiti^ si forte que de toute la semaine je n*ai 
mang6 ni dormi mon sou. Je ne veux rien te ca- 
cher, parce qu'avecune fiUeaussi fine que toi, qsl 
serait peine perdue. J'avoue done que j'ai eu 
honte de monamiti^ le lundi matin, et j'aurais 
voulu m'en aUer bien loin pour ne plus retomber 
dans cette follet^. Mais lundi soir, j'y ^tais d^jji 
retomb^ si bien, que j'ai passe le gu6 k la nuit 
sans m'inquieter du foUet, qui aurait voulu m'em- 
pAcher de te chercher, car il etait encore Ik, et 
quand ?^ m'a fait sa m^hante ris6e, je la lui ai 
rendue* Depuis lundi, tons les matins, je suis 
comme imbecile, parce que Ton me plaisante sui 
mon gotit pour toi; et, tous les soirs, je suis 
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comme fou^ parce que je sens mon go&t plus fort 
que la mauvaise honte. Et voilk quVjjourd'hui 
je te vols geutille et de si sage apparence que tout 
le monde va s'en 6tonner aussi^ et qu'avant 
qumze jours, si tu continues comme cela, non- 
seulement on me pardonnera d'etre amoureux de 
toi, mais encore il y en aura d'autres qui le seront 
bien tort. Je n'aurai done pas de m^rite k Mai- 
mer; tu ne me devras gu^re de pr^l^nce. Pour 
tant, si tu te souviens de dimancbe dernier, jour 
de la Saint-Andoche, tu te souviendras aussrque 
jet'ai demande, dans la carri^re, la permission de 
t'embrasser, et que je Tai fait avec autant de 
coeur que si tu n'avais pas dt6 riput^e laide et 
baissable. VoiUt tout mon droit, Fadette. Dis-moi 
si cela pent compter, et si la chose te fdche an 
lieu de te persuader. 

La petite Fadette avait mis sa figure dans ses 
deux mains, et elle ne repondit point. Landry 
croyait par ce qu'il avait entendu de son discours 
k la Madelon, qu'il ^tait aim6 d'elle, et il faut 
dire que cet amour-Ik lui avait fait tant d'etfet 
qu'il avait command^ tout d'un coup le sien. 
Mais, en voyant la pose honteuse et triste de cette 
petite, il conunen^a k craindre qu'elle n'eftt fait 
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un conte k la Madelon , pour, par bonne inten- 
tion , faire r6ussir le raccommodemcnt qu'elie 
n^gociait. Cela le rendit 'encore plus amoureux^ 
et il en prit du chagrin. II lui dta ses mains du 
visage^ et la vit si pMe qu'on etii dit qu'elie allait 
mourir; et, comme il lui reprochait vivement de 
ne pas r^pondre k Taffolement qu'il se sentait 
pour elle, elle se laissa aller sur la terre, joignant 
ses mains et soupirant, car elle ^tait suffoqu^e et 
tODdbait en faiblesse. 

XXIV 

Landry eut bien peur^ et lui frappa dans lea 
mains pour la faire revenir. Ses mains ^taient 
froides comme des glaces et raides conune du 
bois. n les ^chauffa et les frotta bien longtemps 
dans lessiennes, et quand elle put retrouver la 
parolC; elle lui dit : 

— Je crois que tu te fais un jeu de moi, Lan- 
dry. II y a des choses dont il ne faut pourtanf 
point plaisanter. Je te prie done de me laissei 
tranquille et de ne me parler jamais, moins 
que tu n'aies quelque chose k me demander, au- 
quel cas je serai toujours k ton service. 
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— Fadette, Fadette, dit Landry, ce que vous 
dites Ik n'est point bon. C'est vous qui vous £tes 
jou^b de moi. Vous me d^testez, et pourtant vous 
m'avez fait croire autre chose. 

— Moi 1 dit-elle tout afflig^e. Qu'est-ce que je 
vous ai done fait accroire? Je vous ai offertet 
Jonn6 une bonne aniiti6 comme celle que votre 
besson a pour vous, et peut-6tre meiJleure; car, 
moi , je n'avais pas de jalousie, et, au lieu de vous 
traverser dans vos amours, je vous y ai servi. 

— C'est la v^rit^, dit Landry. Tu as bonne 
comme le bon Dieu, et c'est moi qui ai tort de te 
faire des reproches. Pardonne-moi, Faachon, et 
)aisse-moi t'aimer comme je pourrai. Ge ne sera 
peut-^tre pas aussi tranquillement que j*aime mon 
besson ou ma soeur Nanette, mais je te promets de 
ne plus chercher k t'embrasser si cela te r^pugne. 

Et, faisant retour sur lui-m^me, Landry s'ima- 
gina qu'en effet la petite Fadette n'avait pour lui 
que de Tamiti^ bien tranquille ^ et , parce qu'il 
n'etait ni vain ni fanfaron, il se trouva aussi crain- 
tif et aussi peu avanc6 aupr^s d'elle que s'il n'eftt 
poiiit entendu de ses deux oreilles ce qu'elle avait 
dit fie lui k la belle Madelon. 

Quant k la petite Fadette, elle ^tait assez fine 
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pour connaltre enfin que Landry etait bel et bien 
amoureux comme un fou, et c'est pour le trop 
grand plaisir qu'elle en avait qu'elle s*itaxi trpu- 
v6e comme en p^moison pendant im moment 
Mais elle craignait de perdre trop vite un bonheur 
^ gi vite gagn6; k cause de cette crainte, elle vou- 
lait donner k Landry le temps desoulioitervive- 
ment son amour. 

n resta aupr^s d'elle jusqu'^ la nuit^ car^ en- 
core qu'il n'osftt plus lui conter fleurette, 11 en 
6tait si 6pris et il prenait tant de plaisir k la voir 
et k r^couter parler, qu'il ne pouvait se decider k 
la quitter un moment. II joua avec le sauteriot^ 
qui n'^tait jamais loin de sa soeur^ et qui vint 
bientdt les rejoindre. C se montra bon pour lui, 
et s'aper^ut bientdt que ce pauvre petit, si mal- 
traits par tout le monde, n'6tait ni sot ni me- 
^ chant avec qui le traitait bien; mfimement, au 
bout d'une heure, il ^tait si bien apprivois^ et si 
reconnaissani qu'il embrassait les mains du bes- 
•on et I'appelait mon Landry, conmie il appelait 
sa soeur ma Fanchon ; et Landry 6tait compas- 
gionnd et attendri pour lui, trouvant tout le 
monde et lui-m6me dans le pass^ bien coupables 
envers les deux pauvres enfants de la m^ere 
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Fa^i> lesquels n'avaient besoin, pour Atre lei 
meilleurs de tous, que d'etre un peu aim6e cooiiae 
lesauires* 

Le lendemain %i les jours suivants, Landr) 
reussit k voir la petite Fadette^ tantdt le soir^ et 
alors il pouvait causer un peu avec elle^ tautdt le 
jour^ en la rencontrantdans la campagne : et en- 
core qu'elle ne pdt s'arrfiter longtemps, ne vou- 
lant point et ne sachant point manquer a son 
devoir^ il ^tait content de lui avoir dit quatre ou 
cinq mots de tout son coeur et de I'avoir regard^e 
de tons ses yeux. Et elle continuait k 6ire gentille 
dans son parler^ dans son habillemcnt et dans ses ^ 
mani^res avec tout le monde ; ce qui fit que tout 
le monde y prit garde, et que bientdt on changea 
de ton et de mani^res avec elle, Comme elie ne 
faisait plus rien qui ne fut k propos, on ne i'in- 
juria plus, -^t, comme elle ne s'entendit plus in- 
jurier, elle n'eut plus tentaliou (X'invectiver, ni de 
ehagriner personne. 

Mais, comme Topinion des gens ue tourne pas 
aussi viie que nos resolutions, il devait encore 
s'ecouler du temps avant qu'on pass^t pour elle 
dtt m6pri» k Testime et de Taversion au bon vou- 
kiir. On vous dira plus tard comment se fit ce 



Digitized by 



ISi LA FETITE FADETTE. 

changement; quant k present, vous pouvez bien 
vous imaginer vous-mSmes qu'on ne donna pas 
grosse part d'attention au rangement de la petite 
Fadette. Quatre ou cinq bons \ieux et bonnes 
vieilles, de ceux qui regardent s'elever la jeunesse 
avec indulgence, et qui sent, dans un endroit, 
comme lespferes et mfe/es h tout le monde, devi- 
saient quelquefois entre eux sous les noyers de la 
Cosse, en regardant tout ce petit ou jeune monde 
grouillant autour d'eux, ceux-ci jouant aux 
quiUes, ceux-1^ dansant. Et les vieux disaient : 
— Celui-ci sera un beau soldat s'il continue, car 
il a le corps trop bon pour reussir k se faire 
exempter; celui-Ik sera finet et entendu comme 
son p5re; cet autre aura bien la sagesse et la 
tranquillity de samfere; voilk une jeune Lucette 
qui promet une bonne servante de ferme; voici 
une grosse Louise qui plaira a plus d'un, et 
quant k cctte petite Marion , laissez-la grandir, et 
la raison lui viendra bien comme aux autres« 

£t, quand ce venait au tour de la petite Fadette 
h 6tre examinee et jug6e : 

— La voilJi qui s'en va bien vite, disait-on , 
sans vouioir chanter ni danser. On ne la voit plus 
4epuis la Saint-Andoche. II faut croire qu'elle a 
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^t^ grandement choquee de ce que les enfants 
d'ici Tont d^coiffi^e k la danse; aussi a-t-elle 
chang^ son grand calot^ et k present on dirait 
qu'bile n^est pas plus vilaine qu'une autre. 

— Avez-vous fait attention comme la peau lui a 
blanchi depuis un peu de temps? disait une fois la 
mfere Couturier. Elle avail la figure coi::\me un oeuf 
de caille^ h force qu'elle 6tait couverte de taches 
de rousseur; etla dernifere fois que je Vai vue de 
prfes, je me suis iiomie de la trouvcr si blanche, 
et m^mement si pMe que Je lui ai demand6 
si elle n'avait point eu la fi6vre. A la voir comme 
elle est maintenant, on dirait qu'elle pourra se re- 
faire; et, qui sait? il y en a eu de laidesqui de- 
venaient belles en prenant dix-sept ou dix-huit ana 

— Et puis la raison vient, dit le pfere Naubin, 
et une fille qui s'en ressent apprend k se rendre 
^l^gante et agr6able. II est bien temps que le 
grelet s'aperQoive qu'elle n'est point un gar^on. 
Mon Dieu, on pensait qu'elle toumerait si mal 
que ca serait une honte pour Tendroit, Mais elle 
se rangera et s'amendera comme les autres. Ella 
sentira bien qu'elle doit se fairepardonner d'avoii 
eu une mfere si bl^mable, et vous verrez qu'elli 
ne fera point parler d'elle. 
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— Dieu veuille, dit la mfere CourtUlet, car c'est 
vilain qu'une fille ait Tair d'un chevau ^diapp* ; 
mais j'en espferc aussi de cette Fadette, car je Tai 
pencontrte devant zTiier, et au Heu qu^elle se 
mettait toujours derrifere moi k contrefaire ma 
boiterie^ elle m'a dit bonjour et demand^ mon 
portement avec beaucoup d'honnfitet^. 

— Cette petite-lJi dont vousparlez est plus folle 
que mtehante, dit le pfere Henri. Elle n*a point 
mauvais coeur, c'est moi qui vous le dis ; & preuvc 
qu'elle a souvent gard^ mes petits enfants aux 
champs avec elle, par pure complaisance, quand 
ma fiUe 6tait malade; et elle les soignait tr^ 
bien, et lis ne la voulaient pins quitter. 

— C*est-il \Tai ce qu'on m'a raconte, reprit la 
m^ Couturier, qu'un des bessons au p5re Bar- 
beau s'en 6tait affol^ k la derni^re Saint-AndocheT 

— AUons done! rt^pondit le p^re Naubin; il ne 
faut pas prendre ca au s^rieux. C'etait une amu- 
sette d'enfants, et les Barbeau ne sont point 
bites , les enfants pas plus que le pfere ni la mfere, 
entendez-vous? 

Ainsi devisait-on sup la petite FaJette, et le 
plus souvent on n*y pensait raie, parce qfu'on ne 
4a voyait presque plus. 
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Mais qui la voyait souvent et faisait grande at- 
tention k elle, c'^tait Landry Barbeau. II en ^talt 
comme enrag6 en lui-m^me, quand il ne poo- 
vait lui parler a son aise ; mais sitdt qu'il se trou- 
vait un moment avec elle ^ il 6tait apais6 et con- 
tent de lui, parce qu'elle lui enseignait la raison 
et le consolait dans toutes ses id6es. Elle jouait 
avec lui un petit jeu qui 6tait peut-6tre entach6 
d'un peu de coquetterie; du moins, il le pensait 
quelquefois; mais comme son motif 6tait ThoTi- 
n^tete, et qu'elle ne voulait point de son amour, k 
moins qu'il n'eiit bien toume et retourn^ la chose 
dans son esprit, il n'avait point droit de s'en 
oflfenser. Elle ne pouvait pas le suspecter de la 
vouloir tromper sur la force de cet amoiu'-l^i, car 
c'etait une esp^ce d'amour comme on n'en voit 
pas souvent chez les gens de campagne, lesqueb 
aiment plus patiemment que ceux des villes. Et 
justement Landry etait un caract5re patient plus 
que d'autres, jamais on n'auraii pu pr^sager 
qu'jJ selaisserait brdler si fort k la chandelle, et 
qui I'eftt su (car E le cachait bien) s'en fftt gran- 



Digitized by 



LA PETITE FADETTE. 



dement imerveille. Mais la petite Fadette , voyatit 
qu'il s'^tait donn6 k elle si entiferement et si subi- 
tement, avait peur que ce ne f6t feu de paiHe • ou 
bien encore qu'elle-mftme prenant feu du mau- 
fais c6t6 , la chose n'allAt plus loin entre eux que 
rhonn6tet6 ne permet k deux enfants qui ne sont 
point encore en ^ge d^^tre mari^s^ du moins au 
dire des parents et de la prudence : car Tamour 
n'attend gufere, et, quand une fois il s'est mis 
dans le sang de deux jeunesses, c'esl miracle s*il 
attend Tapprobation d'autrui. 



/\Aais la petite Fadette, qui avait dans son 

apparence plus longtemps enfant qu'une autre, 
poss6dait au dedans une raison et une volonte 
bien au-dessus de son 4ge. Pour que cela fdt, il 
fallait qu'elle eti un esprit d'une fifere force , car 
son coeur 6tait aussi ardent, etplus encore peut- 
6tre que le coeur et le sang de Landry. Elle Tai- 
mait comme une foUe, et pourtant elle se con- 
duisit avec une grande sagesse; car si le jour, la 
nuit, k toute beure de son temps, elle pensait a 
lui et sechait d'impatience de le voir et d'envie 
de le caresser, aussit6t qu'elle le voyait elle pre- 
nait un air tranquille, lui parlait raison, feignait 
m^me de ne point encore connaitre le feu dV 
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nioui*, et ne lui permeltail pas de lui serrer la A 
main plus haul que le poignet. I 

Et Landry, qui , dans les endroits retir& oil ils 
se trouvaient souvent ensemble, et m^mement 
quand la nuit ^tait bien noire y aurait pu s'oublier 
jusqu'ii ne plus se soumettre k elle, tant il ^tait 
ensorcel^, craignait pourtant si fort de lui de- 
plaire , et se lenait pour si peu certain d'etre aim^ 
d'amour, qu'il vivait aussi innocemment avec 
elle que si elle edt ^t^ sa soeur, et lui Jeanet, le 
petit sauteriot. 

Pour le distraire de Tid^e qu'elle ne voulait 
point encourager, elle Tinstruisait dans les choses 
qu'elle savait, et dans lesquelles son esprit et son 
talent naturel avaient surpass^ Tenseignement de 
sa grand'm^re. Elle ne voulait faire mystfere de 
rien k Landry, et comme il avait toujours un peu 
peur de la sorcellerie , elle mit tous ses soins k lui 
faire comprendre que le diable n'^tait pour rien 
dans les secrets de son savoir. 

— Va, Landry, lui dit-elle un jour, tu n'as que ^ 
faire de Tintervention du mauvais esprit. II n'y a/ 
qu'un esprit et il est bon, car c'est celui de Dieu^ 
Lucifer est de Tinvention de M. le cur6, et Geor- 
geon de Tinvention des vieilles rommfires de 

M. 
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campagne. Quand jMtais toute petite^ j'y croyais, 
et j'avau^ peur des mal^fiees de ma grand'm6i» 
Mais cUe se moquait de moi^ car Ton a bien raison 
de dire qiie si quelqu'un doute de tout, c eslcelai 
qui fait tout croire aux autres, et que persomie 
ne croit moins h Satan que les sorciers qui fei- 
gnent de I'invoquer k tout propos. lis savent bicn 
qu'ils ne I'ont jamais vu et qu'ils n'ont jamais 
i*ecu de lui aucune assistance. Ceux qui ont ^ 
assez simples pour y croire et pour Tappeler 
Q'ont jamais pu le faire venir, ^ preuve le meu- 
nier de la Passe- aux- Chiens, qui, comme ma 
grand'm^re me I'a raconte , s'en allait aux quatre 
che.nins avec une grosse trique , pour appeler le 
jiable, et luidonner, disait-il, une bonne vannte. 
Et on I'entendait crier dans la nuit : Viendrts-tu , 
figure de loup? Viondras-tu, chien enrag6? 
Vicndras-tu, Georgeon du diable? Et jamais 
Georgeon ne vint. Si bien que ce meunier en 
^tait devenu quasi fou de vanity ^ disant que le 
diable avait peur de lui. 

— Mais, disait Landry, ce que tu crois Ik, que 
le diable n'existe point, n'est pas d^jk trop Chre- 
tien , ma petite Fanchon. 

— Je ne peux pas disputer Ik-dessus, ripun- 
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dit - elle; mais s'ii existe , je mis bien assuree qu'il 
D'a aucun pouvoir pour venir sur la terre nous 
abuser et nous decaander notre ftme pour la reti-> 
rer du bon Dieu. H n'aurait pas tant d'insolence^ 
eiy puisque la terre est au bon Dieu , il n'y a que 
le bon Dieu qui puisse gouvemer les choses et les 
honimes qui s'y trouvent. 

Et Landry^ revenu de sa folle peur^ ne pouvatt 
pas s'emp^cher d'admirer combien, dans toutes 
ses id^es et dans toutes ses pri5res^ la petite Fa- 
dette ^tait bonne chr^tienne. M^mement elleavait 
une devotion plus jolie que celle des autres. EUe 
aimait Dieu avec tout le feu de son coeur, car elle 
avail en toutes choses la i&ie vive et le coeur ten- 
dre; el quandelle parlait de cet amour -Ik k Lan- 
dry, il se sentait tout 6tonn6 d'avoir 6t6 enseign6 
k dire des priferes et k suivre des pratiques qu'il 
n'avait jamais pense k comprendre, et oh il sc 
portait respeclueusement de sa personne par Vidie 
de son devoir, sans que son coeur se fdt jamais 
^chauff^ d'lmour pour son Cr^ateur, comme celui 
de la petite Fadette* 
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XXVI 

Tout en dev isant et marchant avec elle, il ap* 
rit la propriety des herbes et toutes les recettes 
our la gu^rison des personnes et des b6tcs. 11 
essaya bientdt TeflTet des demiSres sur une vache 
aup^re Caillaud, qui avait pris Fenflure pour avoir 
mang^ trop de vert; et, comme le vet^rinaire 
favait abandonn^e, disant qu'elle n'en avait pas 
pour une heure , il lui fit boire un breuvage que 
la petite Fadette lui avait appris k composer, II le 
fit secrfetement ; et, au matin , comme les labou- 
reurs, bien contraries de /a perte d'une si belle 
vache, venaient la chercher pour la jeter dans un 
trou, ils la trouvferent debout et commen^ant 
k flairer la nourriture, ayant bon ceil, et qua- 
siment toute d^senflee. Une autre fois, un poulain 
fut mordu de la vip^re, et Landry, suivant tou- 
jours les enseignements de la petite Fadette, le 
Bauva bien lestement. Enfin , il put essayer aussi 
le remMe centre la rage sur un chien de la Priche , 
qui fnt guiiri et ne mordit personne. Comme Lan- 
riry cachait de son mieux ses accointances avec la 
|;ttjte Fadette, il ne se vanta pas de sa science, 
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et on n'attribua la gu^rison de ses b6tes qu'aux 
grands soins qu'il leur avail donnes. Mais le p^re 
Cailiaud , qui s'y entendait aussi , comme tout bon 
fermier ou metayer doit le faire, s'6tonna en lui- 
m^me, et dit : 

— Le pfere Barbeau n'a pas de talent pour le 
bestiau, et mSmement il n'a point de bonheur; 
car il en a beaucoup perdu Tan dernier, et ce n'6- 
tait pas la premiere fois. Mais Landry y a la main 
trfes-heureuse, et c'est une chose avec laquelle on 
vient au monde. On Ta ou on ne Ta pas ; et, quand 
m6me on irait 6tudier dans les 6coles comme les \ 
artistes y cela ne sert de rien si on n'y est adroit de 
naissance. Or je vous dis que Landry est adroit^ \ 
et que son id^e lui fait trouver ce qui convient. 
C'est un grand don de la nature qu'il a re^u, et 
Ca lui vaudra mieux que du capital pour bien con- 
duire une ferme. 

Ce que disait le pfere Gaillaud n'etait pas d'uii 
homme cr^dule et sans raison, seulement il se 
trompait en attribuant un don de nature k Landry ; 
Landry n'en avait pas d'autre ^ue celui d'etre 
soigneux et entendu k appliquer les receites de 
son enseign^ment. Mais le don de nature n'est 
point une fable, puisque la petite Fadette Tavait* 
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et qu'avec si peu de lemons raisonnables que sa 
grand'mire lui avail donn^es, elle decouvraitel 
devinait comme qui invente, les vertus que le bon 
Dieu a mises dans certaines herbes et dans cer- 
taines mani^res deles employer. Elle n'etait point 
sorcifere pour cela, elle avait raison de s*en defen- 
dre; mais elle avait Tesprit qui observe, qui fait 
des comparaisons, desremarques, des essais , et 
cela e'est un don de nature, on ne peut pas le 
nier. Le pfere Caillaud poussait la chose un peu 
plus loin. II pensait que tel bouvier ou tel labou- 
reur a la main plus ou moins bonne, et que , par 
la seule vertu de sa presence dans ratable, ilfait 
du bien ou du mal aux animaux. Et pourtant, 
comme il y a toujours un peu de vrai dans les 
plus fausses croyances, on doit accorder que les 
bons soins, la propret6, Touvrage fait en cons- 
cience, ont une vertu pour amener k bien ce que 
la negligence ou la betise font empirer. 

Comme Landry avait toujours mis son id^e et 
son go6t dans ces choses-lk, Tamiti^ qu'il avait 
couQue pour la Fadette s'augmenta de toute la 
reconnaissance qu'il lui dut pour son instruction 
et de toute Testime qu'il faisait du talent de cette 
Jeune fille. II lui sut alors grand gr6 de Tavoir 
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fovci k se distraire de I'amour dans les promena- 
des et les entretiens qu'il faisait avec elle , et il 
reconnut aussi qu'elle avail pris plus k ccear Tin- 
terfit '^t I'utilite de son amoureux, que le plaisir de 
se laisser courtiser et flatter sans cesse conime 
il Tefttsouhaite d'abord, 

Landry fut bient6t si epris qu'il avail mi^ tout k 
fait sous ses pieds la honte de laisser paraitre son 
amour pour une petite fiiie r^put^e laide, mau- 
vaise et mal ^lev^e. S*il y mettait de la precau- 
tion^ c'^tait k cause de son besson^ dont il con- 
naissait la jalousie et qui avait eu dejk un grand 
effort k faire pour accepter sans depit Tamourette 
que Landry avait eue pour Madelon^ amourette 
bien petite et bien tranquille au prix de ce qu'il 
sentait maintenant pour Fanchon Fadet. 

Mais, si Landry 6tait trop anim6 dans son amour 
pour y mettre de la prudence, en revanche, U 
petite Fadette, qui avait un esprit port6 au mys- 
tfere, et qui, d'ailleurs, ne voulait pas mettre Lan- 
dry trop k Tepreuve des taquineries du roonde, la 
petite Fadette, qui en fin de compte Taimait trop 
pour consentir k lui causer des peines dans sa 
famille, exigea de lui un si grand secret qu'ils pas- 
s^rent environ un an avant qne la chose se decou- 
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vrlt. Landry avail habitue Sylvinet a dc plus sur- 
veillor tous ses pas et d^marcheSy et le pays^ qui 
n'est fju^re peuple et qui est toutcoup6 de ravins 
et tout c^uvert d'arbres, est bien propice aux 
secretes amours. 

Sylvinet, voyant que Landry ne s'occupait plus 
de laMadelon, quoiqu'il efit accepts d'abord ce 
partage de son amiti^ comme un mal n^cessaire 
rendu plus doux par la honte de Landry et la 
prudence de cette fiUe , se r^jouit l)ien de penser 
que Landry n'^tait pas press6 de lui retirer son 
coeur pour le donner h une femme, et, la jalousie 
le quittant, 11 le laissa plus libre de ses occupa- 
tions et de ses courses, les jours de fStes et de 
repos. Landry ne manquait pas de pretextes pour 
aller et venir, et le dimanche soir surtout, il quit- 
tait la Bessonni^re de bonne henre et ne rentrait 
kla Priche que sur le minuit; ce qui lui ^tait bien 
commode , parce qu*il s'6tait fait donner un petit 
lit dans le caphamion. Vous me reprendrez peut- 
6tre sur ce mot-Ik, parce que le maitre d'6cole 
s'en fftche et veut qu'on disc capharnaUm; mais, 
s'il connait le mot, il ne connait point la chose, 
car j'ai ^t^ oblig^ de lui apprendre que c'^tait 
rendioit de la grange voisin des etables, oil I'on 
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serre les jougs^ les chaiDes^ les ferrages et epe* 
lettes de toute esp&ce qui servent aux b^tes de 
labour el aux instruments du travail de la tcrre. 
De cetle manifere, Landry pouvait rentrer & Theure 
qu'ilvoulait sans reveiller personne,et il avai; 
toujours son dimanche ^ lui jusqu'au lundi matin, 
pour ce que le p^re Caillaud et son fils atn6 y qui 
tons deux 6taient des hommes tr^s-sages, n'allant 
jamais dans les cabarets et ne faisant point noce 
de tons les jours feri^s, avaient coutume de pren- 
dre sur eux tout le soin et toute la surveillance de 
la fermecesjours-lk; afln^ disaient-ils, que toute 
la jeunesse de lamaison, qui travaillaitplus qu'eux 
dans la semaine , pdt s'^battre et se divertir en 
liberty, selon Tordonnance du bon Dieu. 

Et durant Thiver, oil les nuits sont si froides 
qu'on pourrait difficilement causer d'amouren 
pleins champs, il y avait pour Landry et la petite 
Fadotte un bon refuge dans la tour k Jacot, qui 
est un ancien colombier de redevance, abandonn^ 
des pigeons depuis longues ann^es, mais qui est 
bien convert et bien ferrn^, et qui depend de la 
ferme au pfere Caillaud. Mftmement il s'en servait 
pour y serrer le surplus de ses denries, et comnie 
Landry en avait la clef ^ et qu'il est situ^ sur le» 
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tx)nfins des terres de la Priche, non loin du guA 
dcs Roulettes, et dans le milieu d\me luzemi^re 
Dien close, le diable edt et6 fin s'il edt ete sur- 
prendre \k lesentretiens de ces deux jeunesamou- 
reux. Quand le temps 6tait doux, ils allaient 
pami les tallies, qui sont jeunes bois de ccupe, 
et dont le pays est tout parsem6. Ce sont encore 
bonnes retraites pour les voleurs et les amants, 
et comme de voleurs il n'en est point dans notre 
pays, les amants en profltent, et n'y trouvent pas 
plus la peur que Tennui. 

XXVIl 

Mais , comme il n'est secret qui puisse durer, 
voilk qu'un beau jour de dimanche, Sylvinet, 
passant le long du mur du cimeti^re, entendit la 
voix de son besson qui parlait k deux pas de lui, 
derri5re le retour que faisait le mur. Landry par- 
lait bien doucement ; mais Sylvinet connaissait si 
bien sa parole, qu'il Taurait devin^e, quand m6me 
il ne Taurait pas entendue. 

— Pourquoi ne veux-tu pas venirdanser? 
disait-il h une personne que Sylvinet ne voyait 
point, n y a si longtemps qu'on ne t'a point vue 
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t'arrfttep aprfes la messe, qu'on ne trouverait pas 
mauvais que je te fasse danger^ moi qui suis 
cens^ ne plus quasiment te connaitre. On ne dirait 
pas que c^est par amour^ mais par bonn^tet^^ et 
parce que je suis curieux de savoir si aprfes tant 
de temps tu sais encore bien danser. 

— Non , Landry, non , — r6pondit une voix que 
Sylvinet ne reconnut point, parce qu'il y avait 
longtemps qu'il ne Tavait entendue, la petite 
Fadette s'etant tenuc k Tteart de tout le moude, 
9t de lui particuliferement* — Non, disait-elle, 
il ne faut pas qu'on fasse attention h moi, ce sera 
le mieux, et si tu nie faisais danser une fois, tu 
voudrais recommencer tous les dimanches, et il 
n'en faudrait pas tant pour faire causer. Crois ce 
queje t'ai toujours dit, Landry, que le jour oil 
Ton saura que tu m'aimes sera le commencement 
de nos peines. Laisse-moi m'en aller, et quand 
tu auras pass6 une partie du jour avec ta famille 
et ton besson, tu viendras me rejoindre oil nous 
sommes convenus. 

— C'est pourtant triste de ne jamais danser i 
dit Landry; tu aimais tant la danse, mignonne, 
et tu dansais si bien! Quel plalsir ^;a me serait de 
te tenir par la main et de te faire toumerdans nacs 
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bras, ct de te voir, si l^gfere et si genlille, ne 
danser qu'avec moi ! 

— Et c*est justement ce qu'il ne faudrait point 
reprit-elle. Mais je vois bien que in regrettes la 
danse, mon bon Landry, et je ne sais pas pour- 
quoi tu y as renonc6. Va done danser un peu; 
ca me fera plaisir de songer que tu t'amuses, et 
je t'attendrai plus patiemment. 

— Oh! tu as trop de patience, toi! dit Landry 
d'une voix qui n'en marquait gu^re, mais moi, 
j'aimerais mieux me faire couper les deux jambes 
que de danser avec des filles que je n'aime point, 

que je n'embrasserais pas pour cent francs. 

— Eh bien! si je dansais, repril la Fadette, il 
me faudrait danser avec d'autres qu'avec toi, et 
me laisser embrasser aussi. 

— Va-t'en, va-t'en bien vitement, dit Landry; 
je ne veux point qu'on t'embrtisse. 

Sylvinet n'entendit plus rien que des pas qui 
•'61oignaient, et, pour n'6tre point surpris aux 
6coutes par son fr^re, qui revenait vers lui, et 
entra vivemenl dans le cimeti^re et le laissa 
passer. 

Cette decouverte-1^ fut comme un coup de 
eouteau dans le coeur de Sylvinet. n ne chercha 
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^int k decouvrir quelle ^t&it la fille que Landry 
aimait si passionn^ment. U en avail bien assez de 
ftavoir qu'il y avail une personne pour laqucUe 
Landry le d^laissait et qui avail loules ses pen- 
s^es^ au point qu'il les cachail k son besson^ et 
que celui-ci n'en recevait poinl la confidence. — 
11 faul qu'il se d6fie de moi^ pensa-l-il^ et que 
cette fille qu'il aime lanl le porte k me craindre 
et a me detesler. Je ne m*^tonne plus de voir 
qu'il est toujours si ennuy6 k la maison^ el si 
inquiel quand je veux me promener avec lui. J'y 

i renongais, croyanl voir qu'il avail le goCil d'etre 

seul; mais, k present, je me garderai bien d'es- 
sayer k le Iroubler. Je ne lui dirai rien; il m'en 
voudrail d'avoir surpris ce qu'il n'a pas voulu me 
confier. Je souifrirai tout seul^ pendant qu'il se 
r^jouira d'etre debarrass6 de moi. 

Sylvinet fit comme il se promettail, el m6me 
il le poussa plus loin qu*il n'^tail besoin , car non- 
iseulemenl il ne chercha plus k retenir son frfere 
eaupr^s de lui, mais encore^ pour ne le point 

[ g^ner^ il quittail le premier la maison el allait 

r^vasser tout seul dans son ouche^ ne voulant 

^ poinl aller dans la campagne : — Parc€, que, 

pensail-il, si je venais k y rencontrer Landry, it 
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s'ltnaginerait que je I'epie et me ferait bien voir 
que je le derange. 

Et peu k peu sou anden cha^n , dont ii s'^tait 
quasiment gu^ri^ lui revini si lourd et si obstin^ 
qu'on ne tarda pas k le voir sur sa figure. Sa mfere 
Ten reprit doucement; mais, comme il avaii 
hoDte, k dix-huit ans^ d'avoir les mdmes fai- 
blesses d'esprit qu'il avait eues k quinze, il ne 
voulut jamais confesser ce qui le rongeait* 

Ce fut ce qui le sauva de la maladie; car la 
t)onDieu a'abaudonnc queceux qui s'abandonDent 
eux-m^ines^ et celui qui a le courage de renfer- 
mer sa peine est plus fort contre elle que celui 
qui s'en plaint. Le pauyre besson prit comme une 
habitude d'etre triste et pile; il eut, do temps en 
temps, un ou deux accfes de fii&vre, et, tout en 
^andissant toujours un peu, il resta assez d^cat 
ct mince de sa personne. II n'^tait pas bien sou- 
tenu k Touvrage, et ce n'etait point sa faute, car 
il savait que le travail lui ^tait bon; et c'^1 
bien assez d'ennuyer son p5re par sa tristesse, il 
ne voulait pas le f^cher et lui faire tort par sa 
Itehete. II se mettait done k Touvrage, et tra- 
vaillait de colore contre lui-m6me. Aussi en pre- 
nait-il souvent plus qu'il ne pouvait en suppcorter; 
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el le lendemain il etait si las qu'ii ne pouvoit plus 
riea faire. 

— Ce nc sera jamais un iert ouvriei, disait le 
p^re Barbeau; mais il fait ce qu'il peut, et quand 
il peut, il ne s'6pargne m6me pas assez. C'est 
pourquoi je ne veux point le mettre chez les 
autres; car^ par la crainte qu'il a des reproches 
et le peu de force que Dieu lui a donn^ ^ il se 
tuerait bien vite, et j'aurais k me le reprocher 
toute ma vie. 

La m^re Barbeau goCitait fort ces raisons-lk et 
faisait.tout son possible pour 6gayer Sylvinet. EUe 
consulta plusieurs m^decins sur sa saut^ . et ils 
lui dirent, les ims qu'il fallait le monager beau- 
coup , et ne plus lui faire boire que du lait, parce 
qu'il 6tait faible; les autres, qu'il fallait le faire 
travailler beaucoup et lui donner du bon vin, 
parce qu'6tant faible, il avait besoin de se forti- 
fier. Et la mbve Barbeau ne savait lequel 4couter, 
ce qui arrive toujours quand on prend plusieurs 
avis. 

Heureusemint que, dans le doute, elle n'en 
suivit aucun, et que Sylvmet marcba dans la 
route que le bon Dieu lui avait ouverte , sans y 
rencontrer de quoi le faire verser k droite ou k 
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gauche, et il tralna son petit mal, sans Aire trop 
foul6> jusqu'au moment oil les amours de Landry 
firent un ^claT, et oil Sylvinet vit augmenter sa 
peine de toute celle qui fut faite k son frfere« 

XXVIII 

Ce fut la Madeion qui decouvrit ie pot aux 
roses; et, si elle le fit sans malice, encore en 
tira-t-elle un mauvais parti. Elle s'^tait bien con- 
solee de Landry^ et^ n'ayant pas perdu beaucoup 
de temps k Taimer, elle n'en avait gu^re demand^ 
pour Foublier. dependant il lui etait rest6 sur le 
coeur une petite rancune qui n'attendait que Toc- 
casion pour se faire sentir^ tant il est vrai que le 
d^pit chez les femmes dure plus que le regret. 

Void comment la chose arriva. La belle Made- 
Ion, qui ^tait renommee pour son air sage et 
pour ses mani6res fibres avec les gar^ns, £tait 
cependant tr^s-coquette en dessous , et pas moiti^ 
si raisonnable ni si fiddle dans ses amities que le 
pauvre grelet, dont on avait si mal parl4 et si mal 
augure. Adonc la Madeion avait d^jk eu deux 
Ainoureux, sans compter Landry, et elle se pro- 
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noncait pour un troisi^me^ qui etait son cousin, 
le fils cadet au p^re Caillaud de la Priche. Elle se 
prononga si bien qu*6tant surveill6e par le der- 
nier k qui elle avait donn6 de Tesp^rance, et 
craignant qd'il ne fit un ^clat^ ne sachant 0(1 se 
cacher pour causer k loisir avec le nouveau, elle 
se laissa persuader par celui-ci d'aller babiller 
dans le coloihbier oil justement Landry avait 
d'honnfites rendez- vous avec la petite Fadette. 

Cadet Caillaud avait bien cherch6 la clef de ce 
colombier, et ne Tavait point trouv6e parce qu'elle 
^tait toujours dans la poche de Landry; et il 
n'avait os6 la demander k personne, parce qu'il 
n'avait pas de bonnes raisons pour en expliquer 
la demande. Si bien que personne^ honnis Lan- 
dry, ne s'inqui^tait de savoir oil elle 6tait. Cadet 
Caillaud, songeant qu'elle ^tait perdue, ou que 
son p6re la tenait dans son trousseau, ne se g§na 
point pour enfoncer la porte. Mais, le jour oil il 
le fit, Landry et Fadette se trouvaient la, et ces 
quatre amoureux se trouv^rent bien penauds en 
se voyant les uns les autres. C'est ce qui lea 
engagea tons ^galement k se taire et k ne rieh 
ibruitec. 

Mais la Madelon eut comme un retour de jalou- 
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sie et de colfere, en voyanl Landry, qui etait 
devenu im des plus beaux gar^^ons du pays et des 
plus estimfe, garder, depuis la Saint- Andoclie, 
une si belle fid^lite k la petite Fadette, et elle 
forma la resolution de s'en venger. Pour cela , 
sans en rien confier k Cadet Gaillaud , qui itait 
honnfete homme et ne s'y fM point pr6t6, elle se 
fit aider d'une ou deux jeunes fillettes de ses 
amies lesquelles, un peu depit^es aussi du m^pris 
que Landry paraissait faire d'elles en ne les prianl 
plus jamais k danser, se mirent k surveiller si bien 
la petite Fadette, qu'il ne leur fallut pas grand 
temps pour s'assurer de son amitii avec Landry. 
Et sit6t qu'elles les eurent ^pies et vus une ou 
deux fois ensemble, elles en firent grand bruit 
dans tout le pays, disant k qui voulait les ecouter, 
et Dieu salt si la medisance manque d'oreilles 
pour se faire entendre et de langues pour se faire 
r^p^ter, que Landry avait fait une mauvaise con- 
naissance dans la personne de la petite Fadette* 
Mors toute la jeunesse femelle s'en m61a, car 
lorsqu un gar^on de belle mine et de bon avoir 
s bccupe d'une personne, e'est comme une injure 
k toutes les autres , et si Ton pent trouver k inordre 
sur cette persomie-lk, on ne s'en fait pas faute^ 
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On pent dire aussi que , quand une m6chancei6 
est €xploitee par les femmes, elle va vite et loin. 

Aussi, quinze jours aprts Taventure de la tour 
h Jacot, sans qu'il f&t question de la tour, ni de 
Madelon, qui avait eu bien soin de ne pas se 
mettre en avant, et qui feignait m^me d'apprendre 
comme une nouvelle ce qu'elle avait d^voile la 
premiere h la sourdine, tout le monde savait, 
petits et grands, vieilles et jeunes , les amours de 
Landry le besson avec Fanchon le grelet. 

Et le bruit en vint jusqu'aux oreilles de la m^re 
Barbeau , qui s'en atfligea beaucoup et n'en vou- 
lut point parler k soh homme. Mais le p6re Bar- 
beau Fapprit d'autre part , et Sylvain , qui avait 
bien discr^tement gard^ le secret de son fr6re, 
eut le chagrin de voir que tout le monde le savai'c. 

Or, un soir que Landry songeait k quitter la 
Bessmini^re de bonne heure. comme 11 avait cou- 
tume de faire, son p^;re lui dit, en presence de 
sa mkve , de sa soeur ainee et de son besson : — 
Ne sois pas si h^teux de nous quitter, Landry, 
car j'ai k te parler; mais j'attends que ton parrain 
soit ici , car c'est devant ceux de la famille qui 
6'int^ressent le plus k ton sort, que je veux te 
demander une exolication. 
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Et quand le parrain, qui ^iait Toncle Landriche, 
fut arriv^^ le p6re Barbeau park en cette mani^re : 

— Ce 4ue j'ai h te dire te donnera un peu de 
honte^ mon Landry; aussi n'est-ce pas sansun 
peu de bonte moi-m^me, et sans beaucoup de 
regret, que je me vois obhg6 de te confesser 
devant ta famille. Mais j'espfere que cette bonte 
te sera salutaire et te gu^rira d'une fantaisie qui 
pourrait te porter prejudice. 

n paratt que tu as fait une connaissance qui 
date de la demifere Saint -Andoche, il y aura 
procbainement un an. On m'en a parl^ d^s le 
premier jour, car c*itait une chose imaginante 
que de te voir danser tout un jour de Kte avec la 
fille la plus laide, la plus malpropre et la plus 
mal fam^e de notre pays. Je n'ai pas voulu y pra- 
ter attention, pensant que tu en avals fait un 
amusement, et je n'approuvais pas pr^cisement 
la cbose, parcc que, s'il ne faut pas frequenter 
les mauvaises gens, encore ne faut-il pas aug- 
menter leur bumilialion et le malbeur qu'ils ont 
d'etre baissables h tout le monde. J'avais neglig6 
de t'en parler, pensant, k te voir triste le lende- 
main, que tu t*en faisais reprocbe a toi-m6me et 
que tu n*y retoumcrais plus. Mais voilJi que, de- 
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puis une semaine environ, j'entends dire bicn 
autre cbose, et, encore que ce soit par des per- 
sonnes dignes de foi, je ne veux point m'y tier, ^ 
moins que tu ne me le confirmes. Si je t'ai fait 
tort en te soup^onnant, tu ne Timputeras qu'^^ 
rint^r^t que je te porte et au devoir que j'ai de 
siu*veiller ta conduite : car, si la chose est une 
fausset^, tu me feras grand plaisir en me donnant 
ta parole et en me faisant connaitre qu'on t'a des- 
servi k tort dans mon opinion. 

— Mon pfere, dit Landry, voulez-vous Dlen me 
dire de quoi vous m'accusez, et je vous repon- 
dr»^ selon la v^rite et le respect que je vous dois, 

— On t'accuse, Landry, je crois te Tavoir suf- 
flsamment donn6 h entendre, d'avoir un com- 
merce malhonn^te avec la petite fille de la m^re 
Fadet, qui est ime assez mauvaise femme; sans 
compter que la propre m^re de celle malheureuse 
fille a vilainement quitt^ son mari, ses enfants et 
son pays pour suivre les soldats. On t'accuse de 
te promener de tous les cdt^s avec la petite Fa- 
ilette, ce qui me ferait cpaindre de te voir en- 
gag^ par elle dans de mauvaises amours , dont 
*.out3 ta vie tu pourrais avoir k te repentir. Ei>- 
lei.ds-tu, k la fiat 
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— J'entends bien, mon cher pfere, r^Bdit 
Landry, el soufifrez-moi encore une question 
avant que je vous r^ponde. Est-ce k cause ^ 
sa faniille^ ou seulement k cause d'dle-m^me, 
que vous regardez la Fanchon Fadette comnw 
une mauvaise connaissancc pour moi? 

— C'est sans doute k cause de Tune et de Tautre, 
reprit le p^re Barbeau avec un peu plus de s6v4- 
viii qu'il n'en avail mis au commencement; car 
il s'^tail allcndu k trouver Landry Wen penaud, 
et il le trouvait tranquilleelcomme r^solu k touL 
C'est d'abord, fit-il, qu'une mauvaise parents est 
une vilaine lache, el que jamais une famille esti- 
m6e et honor^e comme est la mienne ne voudrait 
faire alliance avec la famille Fadet. C'est ensuite 
que la petite Fadet, par elle-m^me, n'iuspire d'es- 
time et de confiance k personne. Nous Tavons vue 
s'ekver et nous savons tons ce qu'elle vaut. J'ai 
bien entendu dire, et je reconnais pour Tavoir vu 
deux ou tfois fois, que depuis xin an ^Ue se tient 
raieux, ne court plus avec les petits gar^ons et ne 
parle mal k personne. Tu vois que je ne veux pas 
m'^rter de la justice ; mais cela ne me suffit pas 

- pom croire qu'une enfant qui a 616 si mal ^levee 
puisse jamais faire une honn^jte femme^ et coo- 
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naissani la grand'mfcre comme je Tai connue, j'ai 
tout lieu de craindre qu'il n'y ait Ik une intrigue 
mont^e pour te soutirer des ppomesses et te cau- 
ser de la honte et de rembarras. On m'a m^me 
dit que la petite etait enceinte, ce que jene veux 
point croire h la leg^re, mais ce qui me peinerait 
beaucoup , parce que la chose te serait attribute 
et reproch^e, et pourrait finir par un proems et 
du scandale. 

Landry, qui, depuisle premier mot, s'^tait bien 
promis d L*re prudent et de s'expliquer avec dou- 
ceur, perdit patience. II devint rouge comme le 
feu, et se levant : — Mon pfere, dit-il, ceux qui 
vous ont dit cela ont menti comme des chiens. U 
ont fait une telle insulte h Fanchon Fadet, que si 
je les tenais Ih, il faudrait qu'ils eussent k se d6- 
dire ou k se battre avec moi, jusqu'Ji ce qu'il en 
restit im de nous par terre. Dites-leur quils sent 
des l&ches et des pa^ens^ et qu'ils viennent done 
me le dire en face , ce qu'ils vous ont insinu6 en 
traitrei^ et nous en aurons beau jeu 1 

— Ne te Ikche pas comme cela, Landry, dit 
Sylvinet toutabattude chagrin : monpferenet'ac- 
cuse point d'avoir fait du tort k cette fille ; mais 
il craint qu'elle ne se soit mise dans Tembarras 
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avec d'autres^ et qu'elle ne veuille laire croire, en 
se promenant de jouret de nuit avecioi, que c'est 
k toi de lui donner une reparation. ' 

XXIX 

La voix de son besson adoucil un pen Landry; 
maisles paroles qu'ildisait ne purent passer sans 
qu'il les relevit. 

— Frfere, dit-il, tu n'entends rien k tout cela. 
Tu as toujours prevenu contre la petite Fa- 
dette, et tu ne la connais point. Je m'inquifete 
bien peu de ce qu'on peut dire de moi ; mais je 
ne souffrirai point ce qu'on dit contre elle , et je 
veux que mon p^re et ma m^re sachent de moi, 
pour se tranquilliser, qu'il n'y a point sur la terre 
deux filles aussi honn^tes , aussi sages, aussi bon- 
nes, aussi desint^ress^es que celte fille-l^i. Si elle 
a le malheur d'etre mal apparent6e, elle en a 
d'autant plus de m^rite k 6tre ce qa'elle est, el 
je n*aurais jamais cm que des ftmes chr^tien- 
nes pussent lui reprocher le malheur de sa nais- 
sance. 

— Vous avez Fair vous-m6me de me faire un 
reproche, Landry, dit le pfere Barbeau en se lev 
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vant aussi, pour lui montrer qu'U ne souffrirail 
pas que la chose all&t plus loin entre eux. Je \ois 
h voire depit, que vous en tenez pour celte Fadette 
plus que je n*aurais souhait^. Puisquo vous n'en 
avezni honte ni regret, nous n'enparlerons plug. 
J*aviserai h ce que je dois faire poui' vous pr^ve- 
nir d'une 6tourderie de jeunesse. A cette heure, 
vous devez retoumer chez vos maitres. 

— Vous ne vous quitterez pas comme Qa, dil 
Sylvinet en retenant son fir^re, qui commenQait k 
g'en aller. Mon pfere, voflk Landry qui a tant de 
chagrin de vous avoir d^plu qu'il ne pent rien 
dire. Donnez-lui son pardon et Tembrassez, car il 
va pleurer Jt nuit6e, et il serait trop puni par voire 
mteontentement. 

Sylvinet pleurait, la mhve Barbeau pleurait 
aussi, et aussi la soeur alnee, et Toncle Landriche. 
n n'y avait que le p^re Barbeau et Landry qui 
eussent les yeux sees; mais ils avaient le coeur 
bien gros , et on les fit s'embrasser. Le pfere 
n'exigea aucune promesse, sachant bien que, 
dans les cas d'amour, ces promessecrlk sont chan- 
ceuses , et ne voulant point comprometlre son 
autorit^ ; mais il fit comprendre Jt I^ndry que ce 
n'^tait point fini et qu'il y reviendrait. Landry s'en 
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alia courrouce el desole. Sylvinet edt bien youlu 
le sui\Te; mais il n'osa, 2i cause qu'il pr^sumait 
bien qu'il allait faire part de son cbagnn k la 
Fadette , et il se concha si triste que, de toute la 
nuit , il ne fit que soupirer et rfiver de malheur 
dans la famille. 

Landry s'en alia trapper k la porte de la petite 
Fadette. La m^re Fadet etait devenue si sourde 
qu'une fois endormie rien ne Teveillait, et depuis 
quelque temps Landry, se voyant d^coiA^ert, ne 
pouvait causer avec Fanchon que le soir dans la 
chambre ou dormaient la vieille et le petit Jeanel; 
et encore, il risquait gros, car la vieille sorci^re 
ne ^pouvait pas le souflfrir et Teiit fait sortir avec 
des coups de balai bien plut6t qu'avec des compU- 
ments. Landry raconta sa peine k la petite Fadette, 
et la trouva grandement soumise et courageuse. 
D'abord elle essaya de lui persuader qu'il ferait 
bien, dans sonint(^ret k lui, de reprendre son ami- 
i\6 et de ne plus penser k elle. Mais qiiand elle vit 
qull s'a/fligeait et se r^voltait de plus en plus, elle 
Tengagea k fobeissance en lui donnant k esperer 
du temps k venir, 

— ficoute, Landry, lui dil-ellcr j'avais toujours 
eu pr^voyanee de ce qui nous arrive, et j'ai sou- 
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vent song^ h ce que nous ferions, le c^s 6ch6ani, 
Ton p6re n*a point de tort, et je ne lui en veu \ 
pas; car c'est par grande amiti6 pour *oi qu'il 
craint de te voir 6pris d'une personne aussi peu 
m^ritante que je le suis. Je lui pardonne done un 
peu de fierte et d'injustice h mon endroit ; oar 
nous ne pouvons pas disconvenir que ma premiere 
petite jeunesse a 6te foUe, et toi-m^me me I'as 
reproch^ le Jour oil lu as commence k m'aimer. 
Si, depuis un an, je me suis corrigee de mes d6- 
fauts , ce n'est pas assez de leraps pour qu'il y ^ 
prenne confiance, conime il te I'a dit aujourd'hui. | 
U faut done que le temps passe encore Ik-dessus, 
et, peu k peu, les preventions qu'on avait contre 
moi s'en iront, les vilains mensonges qu'on fait h ^ 
present tomberont d'eux-mimes. Ton p^re et ta ; 
ra^re verront bien que je suis sage et que je ne \ 
veux pas te debaucher ni te tirer de I'argent. lis 
rendront justice k Thonn^tete de mon amiti^, et / 
nous pourrons nous voir et nous parler sans nous 
cacher de personne ; msLU en attendant, il faut 
que In ob^isses k ton pfere, qui, j'en suis certaine, 
va te d^fendre de me frequenter. 

— Jamais jen'aurai ce courage-Ik, dit Landry, 
'aimerais mieux me jeter dans la riviferc. 
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— Eh bien ! si tune I'as pas, je I'aurai pour ttoi 
dit la petite Fadette; je m'en irai, moi, je quitte- 
rai le pays pour un peu de temps, n y a d»^jk deux 
mois qu'on m'offre une bonne place en ville. Voilk 
ma grand'm^re si sourde et si ig6e, qu'elle ne 
s'occupe presque plus de faire et de vendre ses 
drogues, et qu*elle ne peut plus donner ses con- 
sultations. Elle a une parente tr^s-bonne^ qui lui 
offre de venir demeurer avec elle, et qui la soi- 
4jnera bien, ainsi que mon pauvre sauteriot... 

La petite Fadette eut la voix coupee, un mo- 
ment, par ridee de quitter cet enfant, qui ^tait, 
avec Landry, ce qu'elle aimatt le plus au monde; 
mais elle reprit courage et dit ; 

— A pr&ent, il est assez fort pour se passer de 
moi. n va faire sa premiere communion, et Tamu- 
sement d'aller au cat^chisme avec les autres en- 
%nts le distraira du chagrin de mon depart. Tu 
•dois avoir observe qu'll est devenu assez raison- 
nable, et qne les autres garQonnets ne le font plus 
gu^re enrager. En&n, il le faut, vois-tu, Landry ; 
il faut qu'on m'oublie un peu, car il y a, Ji cette 
faeure^ une grande colore et une grande jalousie 
centre moi dans le pays. Quand j'aurai passe un 
an ou deux au loin, et que je reviendrai avec de 
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hons t^moignages et une bonne renomm^e^ la- 
quelle j'acquerrai plus ais^ment ailleurs qu'ici^ 
on ne nous tourmentera plus^ et nous serons 
meilleurs amis que jamais. 

Landry ne voulut pas ^couter cette pit)positiou- 
\k; il ne fit que se desesp^rer, et s'en retouma i 
la Priche dans un ^tat qui aurait fait piti6 au plus 
mauvais coeur. 

Deux jours apr^s^ comme il menait la cuve 
pour la vendange, Cadet Caillaud lui dit : 

— Je vois, Landry, que tu m'en veux, et que, 
depuis quelque temps, tu ne me paries pas. Tu 
crois sans doute que c'est moi qui ai ^bruit6 tes 
amours avec la petite Fadette, et je suis f^h^ que 
tu puisses croire une pareille vilenie de ma part. 
Aussi vrai que Dieu est au ciel, jamais je n'en ai 
souffle un mot, et mftmement e'est un chagrin 
pour moi qu'on fait cause ces ennuis-lk; car j'ai 
toujours fait grand cas de toi, et jamais je n'ai 
fait injure k la petite Fadelte. Je puis m^me dire 
que j'ai de Testime pour cette fille depuis cc qui 
nous est arriv^ au colombier, dont elie aurait pu 
bavarder pour sa part, et dont jamais personne 
n'a rien su, tant elle a discrete. Elle aurait pu 
s'en servir pourtant, k seules fins de tirer ven- 
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geance de la Madelon, qu'eUe sail bien 6tre Pau- 
teur de to»s ces caquets; mais elle ne Ta point 
fah, et je \ois, Landry, qu'il ne feut point se fier 
^ aux apparences et aux r^utations. La Fad^, 
' qui passait pour m^hante^ a 6i& bonne; la Ma- 
delcm, qui passait pour bonne^ a ^t^ bien trattre, 
non-seulement aavers la Fadette et envers toi, 
mais encore avec moi, qui, pour Theure, ai gran- 
dement k me plaindre de sa fidelity. 

Landry accepta de bon coeur les explications 
de Cadet Caillaud^ et celui-ci le consola de son 
mieux de son chagijn. 

— On t'a fait bien des peines, mon pauvre Lan- 
dry^ lui dit-il en finissant ; mais tu dois t'en con- 
soler par la bonne conduite de la petite Fadette > 
C'est bien^ k eSle, de s'en aller, pour fmre finir le 
tourment de ta famille^ et je viens de le lui dire k 
elle-m6me^ en lui faisant mes adieux au pas- 
sage. 

— Qu'est-ce que tu me dis % Cadet? s'exclama 
Landry; elle s'en vat elle est partie? 

— Ne le savais-tu pas? dit Cadet. Je pensais que 
c'^tait chose convenue entre vous, et que tu ne la 
conduisais point pour n'6tre pas bl&m^. Mais elle 
s'en va, pour siir; elle a pass^ au droit de ches 
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nous 9 n*y a pas plus d'un quart d'heure^ et eile 
avait son petit paquet sous le bras. EUe allaii k 
GMteau-MeiUant^ et^ k cette heure, ello n'est pas 
plus loin que Vieille-Ville, ou bien la cdte d'Ur- 
mont. 

Landry laissa son aiguillon accot^ au frontal de 
ses boeufs^ prit sa course et ne s^arrSta que quand 
il eut rejoint la petite Fadette, dans le chemin de 
sable qui descend des vignes d'Urmont k ta Pre- 
melaine. 

lAy tout ^puis^ par le chagrin et la grande hftte 
de sa course^ il tomba en travers du chemin^ sans 
pouToir lui parler^ mais en lui fsdsant connaitre 
par signes qu*elle aurait k marcher sur son corps 
avant de le quitter. 

Quand il se fut un peu remis^ la Fadette lui 
dit: 

— Je voidais t'^pargner cette peine, mon cher 
Landry, et voilii que tu fais tout ce que tu peux 
pour m'6ter le courage. Sois done un honune, et 
ne m'emp6che pas d'avoir du cceur; il m'en faut 
p lus que tu ne penses, et quand je songe que mon 
pauvre petit Jeanet me cherche et crie apr^s moi, 
k cette heure, je me sens si faible que^ pour un 
rien, je me casserais la t^tp. sur ces pierres. Ah I 
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je t'en prie, Landry, aide-moi au lieu de me a6- 
tourner de mon devoir 5 car, si ]e ne m'en vas pas 
aujourd'bui, je ne m'en irai jamais, et nous serons 
perdus. 

— Panchon, Fanchon, tu n'as pas besoin d'un 
grand courage, r^pondit Landry. Tu ne regrettes 
qu'un enfant qui sa consolera bientdt, parce qu'il 
est enfant. Tu ne te soucies pas de men deses- 
poir^ tu ne connais pas ce que c'est que Tamour; 
tu n'en as point pour moi, et tu vas m'oublier 
vite, ce qui fait que tu ne reviendras peut-6tre 
jamais. * 

— Je reviendrai, Landry; je prends Dieu k t6- 
moin que je reviendrai dans un an au plus t6t, 
dans deux ans au plus tard, et que je t'oublierai 
si peu que je n*aurai jamais d*autre ami ni d'autre 
amoureux que toi. 

— D 'autre ami, c'est possible, Fancbon, parce 
que tu n'en retrouveras jamais un qui te soil sou- 
mis comine je le suis ; mm d'autre amoureux, ja 
n*en sais rien : qui pent m'en r^pondre ? 

— C'est moi qui t'en r^pondsl 

— Tu n'en sais rien toi-m6me, Fadette, tu n'as 
jamais aim^, et quand I'amour te viendra , tu ne 
te gouviendras gahte de ton pauvre Landry. Ah I 
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ti tu in'avais aim^ de la manifere dont je faime, 
tu ne me quitterais pas comme c^. 

— Tu crois, Landry? dit la petite Fadette en le 
regardant d'un air triste et bien s^rieux. Feut-^tre 
bien que tu ne sais ce que tu dis. Moi^ je crois 
que Tamour me commanderait encore plus ce que 
Tamiti^ me fait faire. 

— Eh bien, si c^^tait Tamour qui te commande^ 
je n'aurais pas tant de chagrin. Oh! oui^ Fan- 
chon^ si c'^tait Tamour, je crois quasiment que je 
serais heureux dans mon malheur. J'aurais de la 
confiance dans ta parole et de Tesp^rance dans 
Tavenir; j'aurais le courage que tu as, vrai!.,. 
Mais ce n'est pas de Tamour, tu me Tas dit bien 
des fois, et je I'ai vu k ta grande tranquillity h c6i6 
de moi. 

— Ainsi tu crois que ce n'est pas Tamourj dit 
la petite Fadette; tu en es bien assure? 

Et, le regardant toujours, ses yeux se rempli- 
rent de larmes qui tomb^rent sur ses joues^ tandis 
qu'elle gouriait d'une manifere bien strange. 

— Ah ! mon Dieu ! mon bon Dieu! s'^cria Lan- 
dry en la prenant dans ses bras^ si je pouvais 
m'6tre tromp6! 

— Moi , je crois bien que tu t'es tromp6, en 
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effet, jepondit la petite Fadette, toujours souriant 
ctpleurant; je crois bien que, depuis Vkge de 
treize was, le pauvre Grelet a remarqu^ Landij 
et ri'en a jamais remarqu^ d'autre. Je crois bien 
que, quand elle le suivait par les champs et par 
les chemins, en lui disant des folies et des taqui- 
neries pour le forcer h s'occuper d'elle, elle ne 
savait point encore ce qu'elle faisait, ni ce qui la 
poussait vers lui. Je crois bien que y quand elle 
s'est mise un jsur h, la recherche de Sylvinet, sa- 
chant que Landry 6tait dans la peine, et qu'elle 
Ta trouv6 au bord de la riviere, tout pensif, avec 
un petit agneau sur ses genoux, elle a fait un peu 
la sorci^re avec Landry, afln que Landry fiit forci 
^ lui en avoir de la reconnaissance. Je crois bien 
que, quand elle Ta injuria au gu6 des Roulettes, 
c'est parce qu'elle avait du d^pit et du chagrin de 
ce qu'il ne lui avait jamais parl6 depuis. Je crois 
bien que, quand elle a voulu danser avec lui, c'est 
parce qu'elle 6tait foUe de lui et qu'elle esp^rait 
lui plaire par sa jolie danse. Je crois bien que, 
quand elle pleurait dans la carrifere du Chaumois, 
c'6tait pour le repentu* et la peine de lui avoir 
d6plu Je crois bien aussi que, quand ilvoulaife 
I embra^iser et qu'elle s'y refusait, quand 11 lui 
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pariait d'amour et qu'elle lui r^pondait en paroles 

^ 4'amiti6, c'6tait par la crainte qu'elle avail d© 

perdre cet amour-Ik en le conientant trop vite. 
Enlin je erois que, si elle s'en va en se dtehirant 

\ le coeur, c'est par Tesp^rance qu'elle a de revenir 

digne de lui dans Tesprit de tout le monde, et de 
pouvoir 6tre sa feinme^ sans desoler et sans hu- 

^ miller sa famille. 

Cette fois Landry crut qu'il deviendrait tout k 
fait fou. n riait, il criait et il pleural t; et il em- 
brassait Fanchon sur ses mains, sur sa robe; et il 
Teftt embrass^e sur ses pieds, si elle avait voulu le 

r souffrir; mais elle le releva et lui donna un vrai 

baiscr d'amour dont il faillit mourir; car c'6tait le *~ 
premier qu'il eftt jamais re^u d'elle, ni d'aucune 
autre, et, du temps qu'il en tombait comme 
pkmi sur le bord du chemin, elle ramassa son 
paquet, toute rouge et confuse qu'elle 6tait, et se 
sauva en lui defendant de la suivre et en lui 
iurant qu'elle reviendrait. 

XXX 

Landry se soumit et revint k la vendange, bien 
surpris de ne pas se trouver malheureux oomme 
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il s*y ^tait attendii, tant c'est une grande douceur 
de se savoir aimd^ et tant la foi est grande quand 
on aime ^andement. II £tait si ^tonn^ et si aise 
au'il ne put se d^fendre d'en parler h Cadet Cail- 
iaud^ lequel s'^tonna aussi, et admira la petite 
Fadette pour avoir si bien su se d6fendre de 
ioute faiblesse et de toute imprudence, depuis le 
temps qu'elle aimait Landry et qu'elle en 6tait 
aim^e. 

— Je suis content de voir, lui dit-il, que cette 
fille-Ik a tant de qualit^s, car, pour mon compte, 
je ne Tai jamais mal jug6e, et je peux mfime dire 
que si elle avait fait attention k moi, elle ne m'kurait 
point d^plu. A cause des yeux qu'elle a, elle m'a 
toujours semble plutdt belle que laide, et, depuis 
un certain temps, tout le monde aurait bien pu voir, 
si elle avait voulu plaire, qu'elle devenait chaque 
jour plus agr^able. Mais elle t'aimait unique- 
ment, Landry, etse con tentait dene point d^plaire 
aux autres; elle ne cherchait d'autre approbation 
que la tienne , et je te reponds qu'une femme de 
ce caract^re-lk m'aurait bien convenu. D'ailleurs, 
ii petite et si enfant que je Tai connue, j'ai toujoura 
€onsid6r6 qu'elle avait un grand coeur, et si Ton 
allait demander k chacun de dire en consciencn 
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et en v^rit^ ce qu'il en pense et ce qu'il en sail, 
chacun serait oblig6 de t^moigner pour elle; mail 
le monde est fait comme cela que quand deux oa 
trois personues se mettent app^s une autre, toutes 
s'en m^ent, lui jetlent la pierre et lui font une 
mauvaise reputation sans trop savoir pourquoi; 
et comme si c'^tait pour le plaisir d'^craser qui 
ne pent se d6fendre. 

Landry trouvait un grand soulagement h enten- 
dre raisonner Cadet Caillaud de la sorte, et, depuis 
ce jour-Ui , il fit une grande amiti6 avec lui, et se 
consola un peu de ses ennuis en les lui confiant. 
Et m^mement, il lui dit un jour : 

— Ne pense plus k cette Madelon, qui ne vaut 
rien et qui nous a fait des peines h tons deux, mon 
brave Cadet. Tu es de m^me ^e el rien ne te 
presse de te marier. Or, moi, j'ai une petite soeur, 
Nanette, qui est jolie comme un coeur, qui estbien 
61ev6e, douce, mignonne, et qui prend seize ans. 
Viens nous voir un peu plus souvent; mon p^re 
t'estime beaucoup , et quand tu connaitras bien 
notre Nanette, tu verras que tu n'auras pas de 
meilleure id6e que celle de devenir mon beau- 
frfere. 

— Ma foi, je ne dis pas non, r^pondit Cadet, 

43. 
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et si la fille n'est point accord^ par ailleurs, j'ira! 
chez toi tous les dimanches. 

Le soir du depart de Fanchon Fadet, Landry 
vouiut aller voir son p6re pour lui apprendrf 
rhonn^te conduite de cette fille qu'il avait mai 
jug^e, et, en m6me temps, pour lui faire. sous 
toutes reserves quant k Tavenir, ses soumissions 
quant au present. li eut le coeur bien gros en pas- 
sant devant la maison de la mfere Fadet; mais il 
s'arma d'un grand courage , en se disant que , 
sans le depart de Fanchon , il n'aurait peutr^tre 
pas su de longteraps le bonheur qu'il avait d'etre 
aim6 d'elle. Et il vit la m6re Fanchette, qui etait 
la parente et la marraine h Fanchon, laquelle 
6tait venue pour soigner la vieille et le petit h sa 
place. EUe 6tait assise devant la porte, avec le 
sauteriot sur ses genoux. Le pauvre Jeanet pleu- 
rait et ne voulait noint aller au lit, parce que sa 
Fanchon n'etail point encore rentr^e, disait-il, 
et que c'^tait k elle k lui faire dire ses pri^res et 
a le coucber. La mfere Fanchette le r^confortait de 
son mieux, et Landry entendit avec plaisir qu^elle 
lui parlait avec beaucoup de douceur etd aniitie. 
Alais sit6t que sauteriot vit passer Landry, il s'6- 
chappa des mains de la Fanchette, au risque d'y 
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laiasar ime de ses pattes , et courut se jeter dans 
\es jambes da besson, Fembrassant et le question- 
nant^ et le conjurant de lui ramener sa Fanchon 
Landry ie prit dans ses brrs, et^ tout en pleurant^ 
le consola comme il put. II voulut lui donner une 
grappe de beaux raisins qu 'il portait dans un petit 
panier, de la part de la m^re Gaillaud ^ k la m^re 
Barbeau; mais Jeanet, qui 6tait d'habitude assez 
gourmand , ne voulut rien sinon que Landry lui 
promettait d'aller querir sa Fanchon, et il fallut 
que Landry le lui promit en soupirant, sans quoi 
il ne se filt point soumis k la Fanchette. 

Lepfere Barbeau ne s'attendait gufere k la grande 
resolution de la petite Fadette. D en fut content; 
ma^ il eut comme du regret de ce qu'elle avait 
fait, tant il itait homme juste et de bon cceur. — 
Je suis f&ch&y Landry, dit-il, que tu n'aies pas en 
le courage de renoncer k la frequenter. Si tu avals 
agi selon ton devoir, tu n'aurais pas etc la cause 
de son depart. Dieu veuille que cette enfant n'ait 
pas k souffrir dans sa nouvelle condition, et que 
son absence ne fasse pas de tort k sa grand'mfere 
et k son petit frfere ; car s'il y a beauooup de gens 
qui diseHt du mal d'elle, il y en a aussi quelques- 
uns qui la d^fendent et qui m'ont assur^ qu'elle 
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^tait tr^bonne et tr^serviable pour sa famiUe. | 
6i ce qu'on m'a dit qu'elle est enceinte est una 
fausset^, nous le saurons bien^ et nous la d^fen- j 
drons comme Q faut; si, par malheiur^ c*est vrai^ 
et que tu en sois coupable, Landry, nous Fassis- ^ 
terons et ne la laisserons pas tomber dans la mi- 
s^re. Que tu ne T^pouses jamais, Landry, voilii 
tout ce que j'exige de toi. 

— Mon p5re, dit Landry, nous jugeons la chose 
differemment vous et moi. Si j'^tais coupable de 
ce que vous pensez, je vous demanderais, au con- 
traire, votre permission pour Tepouser. Mais 
comme la petite Fadette est aussi innocente que 
ma soeur Nanette, je ne vous demande rien encore 
que de me pardonner le chagrin que je vous ai 
caus6. Nous parlerons d'elle plus tard^ ainsi que 
vous me Tavez promis. 

U fallut bien que Ic p6re Barbeau en pass&t par 
cette condition de ne pas msister davantage. II 
itait trop prudent pour brusquer les choses et se 
devait temr pour content de ce qu'il avait obtenu* 

Depuis ce moment-1^ il ne fut plus question de 
la petite Fadette a la Bessonnifere. On ^vita m^me 
de la nommer, car Landry devenait rouge, et tout 
aussit6t pMe, quand son nom ^chappait a quel- 

4 

i 
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qu'un devant lui^ et ii ^tait bien ais^ de voir qu'il 
ne Tavait pas plus oublite qu'au premier jour. 

XXXI 

D'abord Sylvinet eut comme un contentement 
d'egoiste en apprenant le depart de la Fadette, et 
il se flatta que dor^navant son besson n'aimerait 
que lui et ne le quitterait plus pour personne. 
Mais il n'en fut point ainsi. Sylvinet ^tait bien ce 
que Landry aimait le mieux au monde apr^s la 
petite Fadette ; mais il ne pouvait se plaire long- 
temps dans sa soci^te, parce que Sylvinet ne vou- 
lut point se ddpartir de son aversion pour Fanchon. 
Aussitdt que Landry essayait de lui en parler et de 
le mettre dans ses int^rfits, Sylvinet s'affligeait, lui 
faisait reprocbe de s'obstiner dans une id^e si 
r^pugnante k leurs parents et si chagrinante pour 
lui-m^me. Landry, dfes lors, ne lui en parla plus : 
mais, comme il ne pouvait pas vivre sans en 
parler, il partageait son temps entre Cadet Cail- 
laud et le petit Jeanet, qu^il emmenait promener 
avec lui, a qui il faisait r^p6ter son catechisme et 
qu'il in5>ruisait et consolait de son mieux. Et 
quand on le rencontrait avec cet enfant, on se fdt 
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moqu^ de iui, si I'on edt os^. Mais^ outre que 
Landry ne se laissait jamais bafouer en qucn que 
ce soil, il etait plut6t fier que honteux de montrer 
son amitie pour le frfere de Fanchon Fadet, et 
e'est par Ik qu'il protestait contre le dire de ceux 
qui pr^tendaient que le p^re Barbeau, dans sa 
sagesse, avait bien vite eu raison de cet amour-Ik. 
Sylvinet, voyant que son frfere ne revenait pas 
autant h lui qu'il Taurait souhait^, et se trouvant 
r^uit k porter sa jalousie sur le petit Jeanet el 
sur Cadet Caillaud; voyant, d'un autre c6l^, que 
sa soeur Nanette, laquelle, jusqu'alors, Tavait tou- 
jours console et rejoui par des soins trfes-doux et 
dcs attentions mignardes, commenQait k se plaire 
beaucoup dans la soci6te de ce m^me Cadet Cail- 
laud, dont les deux families approuvaient fort 
rinclinalion ; le pauvre Sylvinet, dont la fantaisic 
^tait de posseder k lui tout seul Tamitie de ceux 
qu'il aimait, tomba dans un ennui mortel, dans 
une langueur singulifere, et son esprit se rembru- 
nit si fort qu'on ne savait par oil le prendre pour 
le contenter. 11 ne riait plus jamais; il ne prenait 
goiif krien, il ne pouvait plus gu^re travailler, 
tant il se consumait et s'affaiblissait. Enfin on crai- 
tait pour sa vie, ^ar la fi^vre ne le quittait pres- 
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que plus, et^ quand il I'avait un peu plus que 
d'habitude, il disait des choses qui n'avaient pat 
grand'raisoD et qui 6taient cruelles pour le coeur 
de ses parents. II pr6tendail n'6lre aim6 de per- 
sonne, lui qu'on avail toujours choy6 et g&te plus 
que tons les autrcs dans la famille. II souhaitait la 
mort, disant qu'il n'6tait bon k rien; qu'on T^par- 
gnait par compassion de son etat , mais qu'il etait 
une charge pour ses parents, et que la plus grande 
grace que le bon Dieu ptit leur faire, ce serait de 
les d^barrasser de lui. 

Quelquefois le pfere Barbeau, enlendant ces pa- 
roles peu chretiennes, Ten bl^^mait avec sev^rit^. 
Cela n'amenait rien de bon. D'autres fois, le p^re 
Barbeau le conjurait, en pleurant, de mieux re- 
connaltre son amiti6. G'^tait encore pire : Sylvi- 
net pleurait^ se repentait, demandait pardon k son 
p^re, k sa m^re^ k son besson, k toute sa famille; 
et la fifevre revenait plus forte, apr^s qu'il avait 
donn£ cours k la trop grande tendresse de son 
casar malade. 

On consulta les medecins k nouveau. Us ne con- 
seill^rent pas grand'chose. On vit, k leur mine, 
qu'ils jugeaient que tout le mal venait de cette 
l)essonnerie , qui devait tuer Tun ou Taulre, le 
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plus faible des deux cons6quemment. On consults 
aussi la baigneuse de Clavi^res^ la femme la plus 
savante du canton apr^ la Sagette, qui ^tait 
morte, et la m^re Fadet^ qui commenQait k tom- 
ber en enfance. Cette femme habile r^pondit k la 
m^re Barbeau : 

— II n'y aurait qu'une chose pour sauver votre 
enfant, c'est qu'il aim^^t les femmes. 

— Et justement 11 ne les pent souffrir, dit la 
m^re Barbeau : jamais on n'a vu un garQon si fier 
et si sage, et, depuis le moment oil son besson 
s'est mis Tamour en t^te, il n'a fait que dire du 
mal fle toutes les filles que nous connaissons. II 
les bl4me toutes de ce qu'une d'entre elles (et 
malheureusement ce n'est pas la meilleure) lui a 
enlev6, comme il pretend, le coeur de son bes- 
son. 

— Eh bien, dit la baigneuse, qui avail un grand 
jugement sur toutes les maladies du corps et de 
Pesprit, votre fils Sylvinet, le jour oil il aimera 
une femme, Taimera encore plus follement qu'il 
o'aime son fr^re. Je vous prMs cela. II a une 
surabondance d'amiti^ dans le coeur, et, pour 
Tavoir toujours port^ sur son besson, il a oublii 
quasiment son sexe, et, en cela, il a manqu^ h la 
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loi du bon Dieu, qui veut que rhomnie ch^riss^ " 
uuc femme plus que pfere el mfere, plus que fr^re* y 
etscBurs. Consolez-vous^ pourtant: il n'est pas 
possible que la nature ne lui parle pas bient6t, 
quelque retardc qu'il soil dans cette idMk : et la 
femme qu'il aimera, qu'elle soit pauvre, ou laide, 
ou m^chante^ n'hesitez point k la lui donncr en 
mariage ; car^ selon toute apparence^ il n'en ai- 
raera pas deux en sa vie. Son coeur a trop d'at- 
tache pour cela^ et, s'il faut un grand miracle de 
nature pour qu'il se s^pare un peu de son bessoUi 
il en faudrait un encore plus grand pour qu'il se 
86par&t de la personne qu'il viendrait k lui pr6- 
ferer. 

L'avis de la baigneuse parut fort sage au pfere 
BarbeaUi et il essaya d'envoyer Sylvinet dans les 
maisons oh il y avait de belles et bonnes fiUes & 
marier. MaiS;, quoique Sylvinet fiit joli gar^on et 
bien 61ev6, son air indifferent et triste ne r^jouis- 
sait point le coeur des filles. EUes ne lui faisaient 
aucune avance^ et lui^ qui ^tait si timide, il s'ima- 
ginaii, k force de les craindre, qu'il les d^testait. 

Le p^re Gaillaud, qui £tait le grand ami et un 
des meillenrs conseils de la famille, ouvrit alors 
'in autre avis : 
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— Je vous ai toujours dit, fit-il, que Fabsence 
^tait le meilleur remfede. Voyez Landry! il deve- 
nait insens6 pour la petite Fadette^ et pourtant, 
la petite Fadette partie^ il n'a perdu ni la raison 
ni la sant^^ il est ro^me moins triste qu'il ne 
I'^tait souvent, car nous avions observe cela et 
nous n'en savions point la cause. A present il 
paratt tout h fait raisonnable et soumis. II en serait 
de m6me de Sylvinet si, pendant cinq ou six 
mois , il ne voyait point du tout son frfere. Je vas 
vous dire le moyen de les s^parer tout dooce- 
ment. Ma ferme de la Priche va bien^ mais, en 
revanche, mon propre bien, qui est du cdte 
d'Arton, va au plus mal, k cause que, depuis 
environ un an, mon colon est malade et ne peul 
se remettre. Je ne veux point le mettre dehors, 
parce qu'il est un veritable homme de bien. Mais 
si je pouvais lui envoyer un bon ouvrier pour Tai- 
der, il se remettrait, vu qu'il n'est malade que de 
fatigue et de trop grand courage. Si vous y con- 
sentez, j'enverrai done Landry passer dans mon 
bien le reste de la saison. Nous le ferons partir 
sans dire h Sylvinet que c'est pour longtemps. 
Nous lui dirons, au contraire, que c^est pour huit 
jours. Et puis, les huit jours passes, on lui par- 
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lera de huit autres jours ^ et toujours ainsi jusqu'ii 
ce qu'il y soil accoutume; suivez men ccmseil^ an 
lieu de flatter toujours la fantaisie d'uu enfant 
que vous avez trop ^pargn^ et rendu tr<^ maiti^ 
chez vous. 

Le p^re Barbeau inclinait k suivre ce conseil, 
mais la mfere Barbeau s'en ef&aya. EUe craignait 
que ce ne fid pour Sylvinet le coup de la mort. 
U fallut transiger avec elle, elle demandait qu'on 
fit d'abord I'essai de garder Landry quinze jours 
k la Uiaison, pour savoir si son fi^re, le voyant 
k toute heure, ne se gu6rirait point. S'il empirait, 
au contraire, elle se rendrait k Tavis du pfere 
Gaillaud. 

Ainsi fut fait. Landry vint de bon coeur passer 
le temps requis a la Bessonni^re, et on Ty fit 
renir sous le pr6texte que son p^re avait besoin 
d'aide pourbattrele reste de son bl6, Sylvinet 
ne pouvant plus travailler. Landry mit tons ses 
soins et toute sa bont^ k rendre son bhve content 
de lui. II le voyait k toute heure, il couchait dans 
le m^me lit^ U le soignait conimc s'il eM ^t^ un 
petit enfant. Le premier jour, Sylvinet ftit bien 
joyeux; mais, le second, il pr6tendit que Landry 
» ennuyait avec lui, el Landry ne put lui 6ter 
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cetle id6e. Le troisifeme jour, Sylvinct fut en 
colore , parce que le sauteriot vint voir Landry > 
ct que Landry n'eut point le courage de le ren- 
▼oyer. Enfin, au bout de la semaine, il y falluf 
renoncer, car Sylvinet devenait de plus en plus 
injuste, exigeant et jaloux de son ombre. Alors 
on pensa h mettre k ex^ution Tid^e du p^re 
Caillaud, et encore que Landry n'eM gu^re 
d'envie d'aller k Arton parmi des Strangers > lui 
qui aimait tant son endroit, son ouvrage, sa 
famille et ses mattres, il se soumit k tout ce qu*on 
lui conseilla de faire dans Fint^rftt de son fr^re. 

xxxn. 

Gette fols, Sylvinet manqua mourir le premier 
jour; mais le second, il fut plus tranquille, et le 
troisi^me, la fi^vre le quitta. II prit de la resigna- 
tion d'abord et de la r^lution ensuite; et, au 
bout de la premiere semaine, on reconnut que 
Tabsence de son fr^re lui valait mieux que sa 
presence. II trouvait, dans le raisonnement que 
^ jalousie lui faisait en secret , un motif pour 
6tre quasi satisfait du depart de Landrj. Au 
moins, se disait-il , dans Tendroit oil il va, et oil 
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il ne connait personne^ il ne fera pas tout de 
suite de nouvelles amities. It s^ennuiera un peu, 
il pefisera k moi et me regrettera. Et quand il 
reviendra^ il m'aimera davantage. 

II y avait dcj^ trois mois que Landry ^tait 
absent^ et environ un an que la petite Fadette 
avait quitt^ le pays, lorsqu'elle y revint tout d'un 
coup, parce que sa grand'mfere itait tomWe en 
paralysie. Elle la soigna d'un gvand coeur et d'un 
grand z^le; mais Tftge est la pire des maladies 3 
et, au bout de quinze jours, la mfere Fadet rendit 
Time sans y songer. Trois joints aprfes, ayant * 
conduit au cimetifere le corps de la pauvre vieille, 
ayant range la maison, d^shabill^ et couch^ son 
fr^re, et embrass^ sa bonne marraine qui s'etait 
retir^ pour dormir dans Tautre chambre, la 
petite Fadette £tait assise bien tristement devant 
son petit feu, qui n'envoyait gu^re de clart^, et 
elle ^coutait chanter le ftrelet de sa chemin^e, qui 
semblait lui dire : 

Orolet, grelet, petit grelet, 
Toute Fadette t son Fidet. 

La pluie tombait et gr^sillait sur le vitrage^ 
et Fanchon pensait k son amoureux, lorsqu'on 
frappa k la porte, et une voix lui dit : 
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— Fanchon Fadel, ^tes-vous Ik, et me recon- 
naissez-vous? 

EUe ne fut point engourdie pour aller ouvrir, 
et grande fut sa joie en se laissant serrer sur ie 
coeurde son ami Landry. Landry avait eu con- 
naissance de la maladie de la grand'm^re et du 
retour de Fanchon. 11 tfavait pu r^sister k Temie 
de la voir, et il venait k la nuit pour s'en aller 
avec le jour. Us pass^rent done toute la nuit k 
causer au coin du feu, bien s^rieusement et bien 
sagement, car la petite Fadette rappelait k Landry 
que le lit ou sa grand'mfere avait rendu FAme 
etait k peine refroidi, et que ce n'itait ITieure ni 
Fendroit pour s'oublier dans le bonheur. Mais, 
malgr^ leurs bonnes r^lutions, ils se sentirent 
bien heureux d'etre ensemble et de voir qu'ils 
s'aimaient plus quails ne s'^taient jamais aim^. 

Conune le jour approchait, Landry conuneuQa 
pourtant k perdre courage, et il priait Fanchon 
de le cacher dans son grenier pour qu'il p£it 
encore la voir la nuit suivante. Mais, comme tou- 
jours, elle le ramena k la raison. EUe lui fit 
entendre qu'ils n'^taient plus s^par^s pour long- 
temps, car elle ^tait r^solue k rester au pays. 

— J'ai pour cela, lui dit-elle« des raisons qua 
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je te fei*ai connaitre plus tard et qui ne noironi 
pas k Tesp^ranco que j'ai de notre manage. Va 
aebever le travail que ton mattre t'a confix ^ puis- 
que, selou ce que ma marraine m'a cont6, il e«i 
utile k la gudrison de ton fr^re qu'il ne te voie 
pas encore de quelque temps. 

— n n'y a que cette raison-Ui qui puisse me 
decider h te quitter, r^pondit Landry; car mon 
pauvre besson m'a cause bien des peines^ et je 
crains qu'il ne m'en cause encore. Toi, qui es si 
savante, Fanchonnette, tu devraisbien trouver un 
moyen de le guerir. 

— Je n^en connais pas d'autre que le raisonne-. 
ment, r^pondit-elle : car c'est son esprit qui rend 
son corps malade^ et qui pourrait guerir Tun gu4- 
rirait I'autre. Mais il a tant d'aversion pour moi , 
que je n'aurai jamais Toccasion de hii parier et 
de lui donner des consolations. 

— Et pourtant tu as tant d'esprit , Fadette j tu 
paries si bien^ tu as un don si particulier pour 
persuader ce que tu veux, quand tu en prends la 
peine ^ que si tu lui parlais seulement one heure , 
il en ressentirait Teffet. £ssaie-le^ je te le de- 
mande. Me te rebute pas de sa fiert^ et de sa 
mauvaise humeur. Oblige*le k t'^couter. Fais cet 
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effort-lk pour moi, ma Fanchon^ ct pour la r^u*- 
aite de nos amours aussi^ car Topposition de mon 
frire ne sera pas le, plus petit de nos empteha- 
ments. 

Panchon promit^ et ils se quitt^rent apr6s s'^tre 
r^p^t^ plus de deux cents fois qu'ils s'aimaient et 
s'aimeraient toujours. 

XXXIII 

Personne ne sut dans le pays que Landry y 
6tait venu. Quelqu'un qui Faurait pu dire k Sylvi- 
netTaurait fait retomber dans son mal, il n'eiit 
point pardonn6 k son frfere d'etre venu voir la Fa- 
dette et non pas lui. 

A deux jours de I^, la petite Fadette s'habilla 
Ir^proprement^ car elle n'^tait plus sans sou ni 
maille^ et son deuil ^tait de belle sergette fine. 
Elle traversa le bourg de la Cosse^ et^ comme elle 
avait beaucoup grandi, ceux qui la virent passer 
ne lareconnurent pas tout d'abord. Elle avait con- 
sid^rablement embelli h la ville; ^tant mieux 
nourrie et mieux abrit^, elle avait pris du teint et 
de la chair autant qu'il convenait k son ftge, et 
Ton ne pouvait plus la prendre pour un garcoft 
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d^guis^^ tant elle avail la taille bellc et agr^able 
k voir. Uamour et le bonhenr avaient mis aussi 
sur sa figure et sur sa personne ce je ne sals quoi 
qui sevoit et ne s'explique point. Enfin elle £tait 
non pas la plus jolie fiUe du moude, comme Lau* 
dry se Timaginait^ mais la plus avenante^ la mieux 
faite^ la plus fraiche et peut-6tre la plus desirable 
qu'il y eti dans le pays. 

Elle portait un grand panier pass^ k son bras, 
et entra k la Bessonni^re^ oil elle demanda k par- 
ler au p^re Barbeau. Ge fut Sylvinet qui la vitle 
premier^ et il se d^tourna d'elle , tant il avait de 
deplaisir k la rencontrer. Mais elle lui demanda oil 
«tait son p^rc avec tant d'honn^tet^, quil fut 
oblige de lui repondre et de la conduire k la 
grange y oiile p^re Barbeau ^tait occup^ k chapu- 
ser. La petite Fadette ayant prie alors le p^re 
Barbeau de la conduire en un lieu oil elle ptit lui 
parler secrfetement, il ferma la porte de la grange 
et lui dit qu'elle pouvait lui dire tout ce qu'elle 
voudrait. 

La petite Fadette ne se laissa pas essotir par 
Tair froid du p^re Barbeau. Elle s'assit sur une 
botle de paille, lui sur une autre, et elle lui parla 
de la sorte : 

U 
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— P6re BaAeau, encore que ma d^fimte 
grand'm^re eid dn d^pit contre vous^ et vous du 
d^pit contre moi, il n'en est pas moins vrai que je 
vous connais pour I'homme le plus juste et le plus 
fto de tout notre pays. II n'y a qu'un cri 1^-dessus, 
et ma grand'mfere elle-mfime, tout en vous bl§- 
mant d'^re fier, vous rendait la m^e justice. De 
plus, j*ai fait, comme vous savez, une amiti^ 
trte-longue avec votre fils Landry. II m'a sou- 
ventes fois parie de vous, et je sais psur lui, en- 
core mieux que par tout autre, ce que vous 6tes 
et ce que vous valez. C'est pourquoi je viens vous 
demander un service, et vous donner ma con- 
fiance. 

— Parlez, Fadette, r^pondit le pfere Barbeau; 
je n'ai jamais refuse mon assistance it personne , 
et si c'est quelque chose que ma conscience ne me 
d^fende pas, vous pouvez vous fier a moi. 

— Yoici ce que c'est , dit la petite Fadette en 
soulevant son panier et en le pla^t entre les 
jambes du p^re Barbeau. Ma d^funte grand'm^re 
avait g&gne dans sa vie, donner des consulta- 
tions et h vendre des rem^des, plus d'argent qu*on 
ne pensait : comme elle ne d^pensait quasi rien et 
ne placait rien, on ne pouvait savoir cc qu'eUe 
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avail dans un vieux trou de son ceUier, qifelie 
nravait souvent montr^ en me disant : Quand je 
n'y serai plus, c^est Ik que tu trouveras ce que 
j'aurai laiss6 : c'est ton bicn et ton avoir, ainsi que 
celui de ton frfere ; et si je vous prive un peu k 
present , c'est pour que vous en trouviez davan- 
tage un jour. Mais ne laisse pas les gens de loi 
toucher k cela, ils te le feraient manger en frais. 
Garde-le quand tu le tiendras, cache-le toute ta 
vie, pour I'en servir sur tes vieux jours , et ne ja- 
mais manquer. 

Quand ma pauvre grand'mfere a ii& enseveKe , 
j'ai donc^ob^i k son commandement j j'ai pris la 
clef du cellier, et j'ai d^fait les briques du mur, k 
Tendroit qu'elle m'avait montr6. J'y ai trouv6 ce 
que jevous apporte danscepanier, p^re Barbeau, 
en vous priant de m'en faire le placement comme 
vous Fentendrez , apr^s avoir satisfait a la loi que 
je ne connais gufere, et m'avoir pr6serv6e des gros 
frais que je redoute. 

— Je vous suis obligi de votre confiance, 
Fadette, dit le pfere Barbeau sans ouvrir le panier, 
quoiqu'il en fCit un peu curieux, mais je n'ai pas 
le droit de recevoir voire argent ni de surveil- 
ler vos affaires. Je ne suis point votre tuteur. 
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Sans doute votre grand'm^re a fait un testbmentT 

— EUe n'a point fait de testament^ et la tutrice 
que la loi me donne c'est ma mfere. Or, vous savei 
que je n'ai point de ses nouvelles depuis long- 
temps^etquejenesais ^i elle est morte ou vi- 
vante, la pauvre 4me! Aprfes clle, je n'ai d'autre 
parent^ que celle de ma marraine Fanchette^ qui 
est une brave et honn6te femme^ mais tout k fait 
incapable de gerer mon bien et m^me de le con- 
server et de le tenir serr6. Elle ne pourrait se d6- 
fendre d'en parler et de le montrer k tout le 
monde, et je craindrais, ou qu'elle n'en fit un mau- 
vais placement, ou qa'k force de le laisser manier 
par les curieux, elle ne le fit diminuer sans y 
prendre garde; car la pauvre ch^re marraine^ elle 
n'est point dans le cas d*en savoir faire le compte. 

— C'est done une chose de consequence? dit le 
pfere Barbeau , donl les yeux s'attachaient en depit 
delui-m^me sur le couvercle du panier; et il le 
prit par Fanse pour le soupeser. Mais il le trouva 
si lourd qull s'en ^tonna, et dit : 

— Si c'estde la ferraille, il n'en faut pas beau- 
coup pour charger un cheval. 

La petite Fadette, qui avait un esprit du diable^ 
s'amusa en elle-m^me deTenvie qu'il avait devoir 
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lepanier, Elle fit minederouvrir; mais le p^re 
Barbeau aurait cm manquer k sa dignity en la 
laissant faire. 

— Cela ne me regarae point, dll-ll, et puisqua 
je ne puis le prendre en d^p6ty je ne dois point 
connaltre vos affaires. 

— n faut pourtant bien, pfere Barbeau, dit la 
Fadette, que vous me rendiez au moins ce petit 
service-Ik. Je ne suis pas beaucoup plus savante 
que ma marraine pour compter au-dessus de cent. 
Ensuite je ne sals pas la valeur de toutes les mon- 
naie« anciennes et nouvelles, et je ne puis me fier 
qu'ft vous pour me dire si je suis riche oupauvre, 
et pour savoir au juste le compte de mon avoir. 

— Voyons done, dit le p6re Barbeau qui n'y 
tenait plus : ce n'est pas un grand service que 
vous me demandez Ik, et je ne dois point vous le 
refuser. 

Alors la petite Fadette releva lestement les 
deux couvercles du panier, et en tira deux gros 
sacs, chacun de la contenance de deux mille 
franco 6cus. 

— Eh bien! c'est assez gentil, lui dit le pire 
Barbeau, et voilk une petite dot qui vous fera 
rechercher pai plusieurs. 

44. 
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— Ce o'est pas le tout, dit la petite Fadette; il 
\ a encore Ikj au fond du panier, quelque petite 
chose qu je ne connais gu^re. 

Et elle tira une bourse de peau d'anguille, 
qu'elle versa dans le chapeau du pfere Barbeau. 
n y avait cent louis d'or frapp6s k Tancien coin, 
qui firent arrondir les yeux au brave homnae; et, 
quand il les eut conipt^s et remis dans la peau 
d'anguille, elle en tira une seconde de la m^rae 
contenance, et puis une troisi^me, et puis une 
quatri^me, et finaienient, tant en or qu'en argent 
et nienue monnaie, il n'y avait, dans le panier, 
pas beaucoup moins de quarante mille francs. 

C'etait environ le tiers en plus de tout Tavoii 
que le pfere Barbeau possedait en bitiments, et, 
comme les gens de canipagne ne realisent gu5re 
en esp^ces sonnantes, jamais il n'avait vu tant 
d'argent k la fois. 

Si houndte homme et si peu int6ress6 que soil 
un paysan, on ne pent pas dire que la vue d€ 
Targent lui fasse de la peine ; aussi le pfere Bar- 
beau en eut, pour un moment, la sueur au front. 
Quand il eut tout compte : ' 

— II ne te manque, pour avoir quarante foia 
uiille francs, dit-il, que vingt-deux ^cus, et autani 
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dire que tu Mrites pour la part de deux mille 
belles pistoles sonnantes; ce qui fait que tu es le 
plus beau parti du pays, petite Fadette, et que 
ton Wre, lesauteriot, peut bien ^tre chetifet 
boittnix toute sa vie : il pourra aller visiter ses 
biens en carriole. R^jouis-toi done, tu peux te 
dire riche et le faire assavoir, si tu desires ^uver 
vite un beau mari. 

— Je n'en suis point pressee, dit la petite Fadette^ 
et je vous demande, au contraire, de me garder 
le secret sur cette richesse-lk, p^re Barbeau. J'ai 
la fantaisie, laide comme je suis, de ne point ^tre 
6pousee pour mon argent, mais pour mon bon 
coeur et ma bonne renomm^e; et conmie j'en ai 
une mauvaise dans ce pays-ci, Je desire y passer 
quelque temps pour qu'on s'aper^oive que je ne 
la m^rite point. 

— Quant k votre laideur, Fadette, dit le pfere 
Barbeau en relevant ses yeux qui n'avaient point 
encore l&ch^ de couver le panier, je puis vous 
dire, en conscience, que vous en avez diantrement 
rappel^, et que vous vous 6tes si bien refaite k la 
ville que vous pouvez passer k cette heur^ pour 
une trte-gente filie. Et quant k votre mauvaise 
renomm^, si, comme j'aime k le croire, vous ne 
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ta m^ritez point, j'approuve voire idie de tarder 
un peu et de cacher voire richesse, car il ne 
manque point de gens qu'elle 6blouirait jusqu'i^ 
vouloir vous epouser, sans avoir pour vouSy au 
prealable^ Testime qu'une femme doit desirer de 
son marl. 

Maintenant^ quant au d6p6t que vous voulei 
faire entre mes mains^ ce serait contre la loi et 
pourrait m'exposer plus tard h des soupQons et k 
des incriminations, car il ne manque point de 
mauvaiseslangues; et, d'aiUeurs, h supposer que 
vous ayez le droit de disposer de ce qui est k vous, 
vous n'avez point celui de placer k la l&gkve ce 
qui est k votre fr^re mineur. Tout ce que je pour- 
rai faire, ce sera de deinander une consultation 
pour vous, sans vous nommer. Je vous ferai sa- 
voir alors la mani^re de mettre en sClreti et en 
bon rapport Fberit^e de votre m^re et le vdtre^ 
sans passer par les mains des hommes de chicane^ 
qui ne sont pas tons bien fiddles. Remportez done 
lout ca^ et cachez-le encore jusqu'k ce que je 
vous aie fait r^ponse. Je m'offre k vous dans Foo- 
casion, pour porter t^moignage devant les man- 
da taires de votre coh^ritier, duchiffre dela somme 

je nous avoD ' compile y el que je vais 6cm% 
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dans un coin de ma grange pour ne pasl'oublier. 

G'itait tout ce que voulait la petite Fadette, que 
le pfere Barbeau sftt k quoi s'en tenir Ik-dessus. 
Si elle se sentait un peu fi^re devant lui d'etre 
riche, c'est parce qu'il ne pouvait plus Vaccuser 
de vouloir exploiter Landry. 

XXXIV 

Le p^re Barbeau, la voyant si prudente, et com- 
prenant combien elle 6tait fine^ se pressa moins 
de lui faire faire son d^pdt et son placement, que 
de <^*enqu6rir de la reputation qu'elle s'^tait ac- 
quise k Ch&teau-Meillant, oil elle avait pass^ Tan* 
n6e. Gar, si cette belle dot le tentait et lui faisait 
passer par-dessus la mauvaise parents, il n'en 
6tait pas de m^me quand il s'agissait de I'honneur 
de la fille qu'il souhaitait avoir pour bru. II alia 
done lui-m6me k Ch^teau-Meillant, et prit ses 
informations en conscience. II lui fut dit que non> 
seulemcnt la petite Fadette n'y 6tait point venue 
enceinte et n'y avait point fait d'enfant, mais en- 
core qu'elle s'y 6tait si bien comport^e qu'il n'y 
Avait poini; le plus petit bl&me k lui donner. Elle 
ivait servi une vieille religieuse noble , laquelle 
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avail pris plaisir k en faire sa societe plus que sa 
domestique , tant elle Tavait trouvte de bonne 
condifte, de bonnes moeurs et de boo raisonne- 
ment. Elle la regrettait beaucoup^ et disait que 
c'^tait line parfaite chr6tienne, courageuse, ^co- 
nome, propre, soigneuse, et d'un si aimable ca- 
ract^re, qu'elle n'en retrouverait jamais une pa- 
reille. Et comme cette vieille dame 6tait assez 
ri( he, elle faisait de grandes charit^^ en quoi la 
petite Fadette la secondait merveilleusement pour 
soigner les malades, preparer les mMicaments, 
et s'instniire de plusieurs beaux secrets que sa 
maltresse avait appris dans son convent, avant la 
revolution. 

Le pfere Barbeau fiit bien content, et il revint 
k la Cosse, decide k eclaircir la chose jusqu'au 
lout, n assembla sa famille et chargea ses enfants 
a!n6s, ses fr^res et toutes ses parentes, de procd- 
der prudemment k une enquete sur la conduite 
que la petite Fadette avait tenue depuis qu*eBe 
^tait en ftge de raison, afin que, si tout le mal 
qu'on avait dit d'elle n'avait pour cause que des 
enfantilbges, on pftt s'en moquer^ au lieu que si 
aueiqu'un pouvait affirmer Tavoir vue commeltre 
une mauvaise action ou faire une chose indecente, 
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UtiAk mainten^ contre elie la defense qu'il avail 
faite k Landry de la fr^enter. Uenqu^te fut 
faite hiec la prudence qu'il souhaitait^ et sans que 
la question de dot fftt ^ruit^e, car il n'en avait 
dit mot^ m6me k sa femme. 

Pendant ce temps-li , la petite Fadette vivait 
trfes-retWe dans sa petite maison, oil elle ne vou- 
lat rien changer, sinon de la tenir si propre qu'on 
se flit mir^ dans ses pauvres meubles. Elle fit 
habiller proprement son petit sauteriot, et, sans 
le feire paraitre^ ,elle le mit, ainsi qu'elle-m^me 
et sa marraine> k une bonne nourriture, qui fit 
vitement son effet sur Tenfant; il se refit du 
mieux qu'il etait possible, et sa sant^ fut bientdt 
aussi bonne qu'on pouvait le souhaiter. Le bon- 
heur amenda vite aussi son temperament; et, 
n'^nt phis menacii et tanc^ par sa grand'ni^re, 
ne rencontrant plus que des caresses, des paroles 
douces et de bons traitements, il devmt un gars 
fort mignon, tout plein de petites idees dr6ies et 
aimables, et ne pouvant plus d^plaire k personne, 
malgr^ sa boiterie et son petit nez camard. 

Et, d'autre part, il y avait un si grand change- 
ment dans la personne et dans les habitudes de 
Fanchon Fadet, que les m^chants propos fureni 
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oubli^s, et que plus d'un garcon^ en la voyant 
marcher si l^g^re et de si belle gr&ce^ ehi souhaite 
qu'elle fM k la fin de son deuil, afin de pouvoir 
la courtiser et la faire danser. 

II n*y avait que Sylvinet Barbeau qui n'en tou- 
liii point revenir sur son compte. II voyait bien 
qu'on manigauQait quelque chose k propos d'elle 
dans sa famille^ car le p^re ne pouvait se tenir 
d'en parler souvent, et quand il avait re^u retrac- 
tation de quelque ancien mensonge fait sur le 
compte de Fanchon^ il s'en applaudissait dans 
lint^r^t de Landry^ disant qu'il ne pouvait souf- 
frir qu'on eftt accus^ son fils d'avoir mis k ma] 
une jeunesse innocente. 

' Et Ton parlait aussi du prochain retour de 
Landry^ et le p^re Barbeau paraissait souhaiter 
que la chose fiit agr^^e du p^re Gaillaud. Enfin 
Sylvinet voyait bien qu'on ne serait plus si con- 
traire aux amoiu*s de Landry^ et le chagrin lui 
revint. L'opinion, qui vire k tout vent, 6tait depuis 
pen en faveur de la Fadette; on ne la croyait pas 
riche, mais elie plaisait, et, pour cela, elle d6plai- 
sait d'autant plus k Sylvinet, qui voyait en elle la 
rivale de son amour pour Landry. 
De temps en temps le p^re Barbeau laissai 
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^chapper devant lui le mot de mariage^ et disait 
que ses bessons ue tarderaient pas a £tre en &ge 
d'y penser. 'Le r/iariage de Landry avait toujours 
i\A xme idie d esolante k Sylvinet^ et comme le 
dernier mot de leur separation. II reprit les fifevres, 
et la m^re consulta encore les m6decins. 

Un jour^ elle rencontra la marraine Fanchette, 
qui, Tentendant se lamenter dans son inquietude, 
lui demanda pourquoi elle aliait consulter si loin 
et d^penser tant d'argent, quand elle avait sous 
la main une rem^geuse plus habile que toutes 
celles du pays^ et qui ne voulait point exercer 
* pour de Targent, comme I'avait fait sa grand'< 
m^re^ mais pour le seul amour du bon Dieu e 
du prochain. Et elle nomma la petite Fadette. 

La mfere Barbeau en parla k son mari, qui n'y 
fut point contraire. II lui dit qu'a Chftteau-Meillant 
la Fadette etait tenue en reputation de grand 
savoir, et que de tons les cdtes on venait la con- 
sulter aussi bien que sa dame. 

La mhve Barbeau pria done la Fadette de venir 
voir Sylvinet, qui gardait le lit. et de lui donner 
son assistance. 

Fanchon avait cherche plus d'une fois Tocca- 
sion de lui parler, ainsi qu'elle Tavait promis h 

45 
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Landry« et jamais il ne s'y ^tait pr^U. Elle ne se 
fit done pas semoodre et courut voir le pauvre 
besson. Elle le trouva endormi dans la fi&vce, et 
pria la famille de la laisser seule avec luL Comme 
c*est la coutume des rem^euses d'agir en secret , 
personne ne la contraria et ne resta dans la 
cbambre. 

D'abord^ la Fadette posa sa main sur celle du 
besson , qui pendait sur le bord du lit; mais elle 
le fit si doucement^ qu'il ne s'en aperQut pas , 
encore qu'il etit le sommeil si l^er qu'une 
mouche^ en volant , I'Sveillait. La main de Syl- 
vinet 6tait cbaude comme du feu^ ei elle devint 
plus cbaude encore dans celle de la petite Fadette. 
II montra de Tagitation , mais sans essayer de reti- 
rer sa main* Alors^ la Fadette lui mit son autre 
main sur le fronts aussi doucement que la pre- 
miere fois^ et il s'agita encore plus* Mais, peu 
h pen, il se calma^ et elle sentit que la tdte et la 
main de son malade se rafratchissaient de minute 
en minute et que son sommeil devenait aussi 
calme que celui d'un petit enfant. EUe resta ainsi 
auprfes de lui jusqu*k ce qu'elle le vit dispose k 
s'eveiller; et alors elle se retira derri^re son 
rideauj et sortit da la chambre et de la maison. 
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an disant k la mkve Barbeau : — AUez vtnr voire 
gari^oQ et doimei-lai quelque chose k manger^ 
car il n^a plus la fii&vre; et ne lui parlez point de 
moi surtout, si vous voulez que je le gu^risse. ie 
reviendrai ce soir^ it Theure oil vous m'avei dit 
que son. mal empirait, et je tftcherai de couper 
encore cette mauvaise fiivre. 

XXXV. 

La m^re Barbeau fut bien ^tonnte de v w Syl- 
vinet sans fi^vre^ et elle lui donna vitement k 
manger^ dont il profita avec un peu d'app^tit. Et^ 
comme il y avait six jours que cette fi^vre ne 
Tavait point Iftch^, et qu'il n'avait rien voulu 
prendre^ on s'extasia beaucoup sur le savoir de 
la petite Fadette^ qui^ sans T^veiller, sans lui 
rien fake boire^ et par k seule vertu de ses 
conjurations^ k ce que Ton pensait^ I'avait dijk 
mis en si bon cbemin. 

Le soir venu, la fi^vre reconunenga^ et bien 
fort^ Sylvinet s'assoupissait, battait la campagne 
en r^vassant, et^ quand il s'eveillait^ avait peur 
des gens qui ^taient autour de lui. 

La Fadette revint^ et^ comme le matin, resia 
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seule avec lui pendant une petite heure^ ne fai< 
sant d'autre magie que de lui tenir les mains et 
la t6te bien doucement, et de respirer fralche- 
ment aupr^s de sa figure en feu. 

Et| comme le matin ^ elle lui dta le d^lire et la 
fi^vre; et quand elle se retira, recommandant 
toujours qu'on ne parlit point k Sylvinet de son 
assistance, on le trouva dormant d'un sonuneil 
paisible , n'ayant plus la figure rouge et ne parais- 
sant plus malade. 

Je ne sais oh la Fadette avait pris cette id^e4k. 
Elle lui ^tait venue par hasard et par experience, 
auprfes de son petit frfere Jeanet, qu'elle avait 
plus de dix fois ramen^ de Tarticle de la mort en 
ne lui faisant pas d'autre remfede que de le rafral- 
cbir avec ses mains et son haleine, ou le r^chauf- 
fer de la mSme manifere quand la grand'fifevre le 
prenait en froid. Elle s'imaginait que Tamiti^ et la 
volenti d'une personne en bonne santi, et Tat- 
touchement d'une main pure et bien vivante, 
peuvent ^carter le mal, quand cette personne est 
douee d'un certain esprit et d'une grande con- 
fiance dans la bont^ de Dieu. Aussi, tout le temps 
qu'elle imposait les mains, disait-elle en son 
&me dc belles priferes au bon Dieu. Et ce qu'elle 
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avait fait pour son petit frfere, ce qu'elle faisait 
Diaintenant pour ie frfere de Landry, elle n'eftt 
voulu Tessayer sur aucune autre personne qui lui 
edt ^t^ nioins chkre, et k qui elle n'eCit point 
port^ un si grand inter^t : car elle pensait que la 
premifere vertu de ce ramMe-Ut^ c'^tait la forte 
amiti^ que Ton offrait dans son coeur au malade, 
sans laquelle Diea ne vous donnait aucun pou- 
voir sur son mal. 

Et lorsque la petite Fodette charmait ainsi la 
6h\Te de Sylvinet, elle disait k Dieu, dans sa 
pri^re^ ce qu*elle lui avait dit lorsqu'elle charmait 
la fifevre de son fr^re : — Mon bon Dieu, faites 
que ma sante passe de mon corps dans ce corps 
souffrant; et^ comme le doux J^sus vous a offert 
sa vie pour racheter I'&me de tons las humains^ 
si telle est voire volont6 de m'dter ma vie pour 
la donner k ce malade^ prenez-la; je vous la 
rends de bon cceur en ^change de sa guerison que 
ie vous demande. 

La petite Fadette avait bien song^ k essayer la 
vertu de celte pri^re auprfes du lit de mort de sa 
grand'm^re^ mais elle ne Tavaitose, parce qu'il 
lui avait semble que la vie de Ykme et du corps 
s'^teignaient dans cette vieille femme, par Teffet 
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de Fftge et de la loi de nature qui est la propre 
volontd de Dieu. Et la petite Fadette^ qui met- 
taity comme on le voit^ plus de religion que de 
diablerie dans ses cfaarmeSy etlt eraint de lui 
d^plaire en lui demandant une chose quil n'avait 
point coutume d'accorder sans miracle anx autres 
Chretiens. 

Que le remMe ffiit inutile ou souverain de lul- 
m6me, il est bien stur^ qu'en troisjours^ elle d6- 
barrassa Syhrinet de sa Qhwre, et qu'ii n'eftt jamais 
su comment^ si ens'^veillant un pen vite, la der- 
niftre fois qu'elle vint^ il ne I'eM vue pench^esur 
lui et lui retirant tout doucemeni ses mains. 

D'abord il crut que c'^tait une apparition^ et il 
referma les yeux pour ne la point voir; mais, 
ayant demand^ ensuite a sa mkve si la Fadette ne 
Tavait point k la t^te et au pouls^ ou si c'^tait 
un r^ve qu'il avait &it^ la m6re Barbeau^ k qui 
son mari avait touchc enfin quelque chose de ses 
projets et qui souhaitait voir Sylvinet revenir de 
son d^plaisir envers elle^ lui r6pondit qu'elle ^tait 
venue en effet, trois jours durant, matin et soir, 
et qu'elle lui avait merveilleusement coup6 sa 
(ih\tQ en le soignant en secret. 

Sylvmet panit n'en rien croire; il dit que sa 
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fifevre s'en 6tait all6e d'elle-m*me, et qiie les 
paroles et secrets de la Fadette n'6taient que va- 
nity et folies; il resta bien tranqiiille et bien 
portant pendant quelques jours, et le pfere Bar- 
beau crut devoir en profiter pour lui dire quelque 
chose de la possibility du mariage de son frfere> 
sans toutefois nommer la personne qu'il avmt 
en vue. 

— Vous n'avez pas besoin de me cacher le 
nom de la future que vous lui destines^ r^pondit 
Sylvinet. Je sais bien, moi, que c'est cette Fadette 
qui vous a tons charm6s. 

En effet, I'enquSte secrete du pfere Barbeau 
avait Hi si favorable h la petite Fadette, quTI 
n'avait plus d'h^sitation et qu'il souhaitait grande- 
ment pouvoir rappeler Landry. II ne craignait 
plus que la jalousie du besson, et il s'efTorQait k 
le gu6rir de ce travers, en lui disant que son frfere 
ne serait jamais heureux sans la petite Fadette. 
Sur quoi Sylvinet r^pondait : 

— Faites done, car il faut que mon fi^re soit 
heureux. 

Mms on n'osait pas encore, parce que Sylvinet 
retombait dans sa fifevre aussitdt qu'il paraissait 
avoir Hgrii la chose. 
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XXXVI 

Cependant le p^re Barbeau avait peur que la 
petite Fadette ne lui gard^t rancune de ses injus- 
tices pass6es, et que^ s*^tant console de Tab* 
. sence de Landry, elle ne songe&t h quelque autre. 
Lorsqu'elle etait venue k la Bessonni5re pour 
soigner Sylvinet, il avait essaye de lui parler de 
Landry; mais elle avmt fait semblant de ne pas 
entendre 9 et il se voyait bien embarrass^. 

Enfin^ un matin ^ il prit sa resolution ct alia 
trouver la petite Fadette. 

— Fanchon Fadet, lui dit-il, je viens vous faire 
une question k laquelle je vous prie de me donner 
r6ponse en tout honneur et verity. Avant le dec^s 
de votre grand'mfere, aviez-vous idie des grands 
biens qu'elle devait vous laisser? 

— Oui, pfere Barbeau, repondit la petite Fa- 
dette, j'en avals quelque idie, parce que je Tavais 
vue souvent compter de Tor et de Targent, et que 
je n'avais jamais vu sortir de la maison que des 
gros sous^ et aussi parce qu'elle m'avait lit sou- 
vent, quand les autres jeunesses se moquaient de 
mes guenilles : — Ne t'inqui^te pas de ^a, petite. 
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Tu seras plus riche qu elles loutes, et un jour 
arrivera oil tu pourras 6tre habill^e de soie de- 
puis les pieds jusqu'it la tSte^ si tel est tou bon 
plaisir. 

— Et alors, repritle pfereBarbeau, aviez-vous 
fait savoir la chose k Landry^ et ne serait-ce point 
h cause de votre argent que mon flls faisait sem- 
blant d'etre epris de vous? 

— Pour cela, pfere Baibeau, repondit la petite 
Fadette^ ayant toujours eu I'id^e d'etre aim^e 
pour mes beaux yeux^ qui sont la seule chose 
qu'on ne m'ait jamais refus6e, je n'etais pas assez 
sptte pour aller dire k Landry que mes beaux yeux 
itaient dans des sacs de peau d'anguille; et pour- 
tant, j'aurais pu le lui dire sans danger pour moi ; 
car Landry m'aimait si honnfitement, et d'un si 
si grand coeur, que jamais il ne s'est inquiete de 
savou* si j'^tais riche ou miserable. 

— Et depuis que votre mfere-grand estd^ced^e, 
ma chfere Fanchon, reprit le pfere Barbeau, pou- 
vez-vous me donner votre parole d'honneur que 
Landry n'a point 6t6 inform^ par vous, ou par 
quelque autre , de ce qui en est? 

— Je vous la donne, dit la Fadette. Aussi vrai 
que j'aime Dieu, vous fites, aprfes moi, la seule 

45. 
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personne au monde qui ait coQnaissance de cette 
chose-la, 

— Et, pour ce qui est de Taniour de Landry, 
pense£-vous, Fanchon, qu'il vous Tait conserv61 
et avez-vous re^u, depuis le d^cfes de votre grand'- 
mbrey quelque marque qu'il ne vous ait point ite 
infid^le! 

— J'ai reQU la meilleure marque lit-dessus^ 
r^pondit-elle; car je vous confesse qu'il est venu 
me voir trois jours aprfes le decfes, qu'il m'a jur6 
ou'il mourrait de cha^n, ou qu'il m'aurait pocff 
sa fenune. 

— Et vous, Fadette, que lui r6pondiez-voust 

— Gela, pfere Baibeau, je ne serais pas obligee 
de vous le dire; mais je le ferai pour vous con- 
tenter. Je lui r^pondais que nous avions encore 
le temps de songer au manage, et que je ne me 
d^ciderais pas volontiers pour un gar^n qui me 
ferait la cour centre le gr^ de ses parents. 

Et comme la petite Fadette disait cela d'un ton 
assez fier et d6gag6 , le pfere Barbeau en fut in- 
quiet. — Je n'ai pas le droit de vous interroger^ 
Fanchon Fadet, dit-il, et je ne sais point si vou8 
avez rintention de rendre mon fils heureux ou 
malheureux pour toute sa vie; mais je sais qu'ii 
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vous aime terriblement, et si j'^tais en votre lieu, 
avec rid6e que vous avez d'etre aim^e pour vous- 
m^me^ je me dirais : Landry Barbeau m'a aim^ 
quand je portals des guenilles^ quand tout le 
monde me repoussait, et quand ses parents eux- 
m^mes avaient le tort de lui en faire un grand 
p^ch6. II m'a trouv^e belle quand tout le monde 
me d6niaitresp6rance de le devenir; 11 m'a aim6e 
en d^pit des pelnes que cet amour-Ik lul suscitait ; 
11 m*a alm^e absente comme pr(§sente : enfin^ U 
m'a si bien aim^e que je ne peux pas me mefier 
de lui, et que je n'en veux j^als avoir d'autre 
pour marl. 

— n y a longtemps que je me suis dit tout cela, 
p6re Barbeau, r^pondit la petite Fadette; mais, 
je vous le r^p^te, j'aurais la plus grande repu- 
gnance k entrer dans une famille qui rouglratt 
de mol et ne cederait que par falblesse et com- 
passion. 

— Si ce n'est que cela qui vous re^ient, d^cidez- 
vous, Fanchon, reprit le p^re Barbeau; car la 
famille de Landry vous estime et vous desire. Ne 
croyez point qu'elle a chang6 parce que vous ^tes 
richc. He n'esi point la pauvret6 qui nous r6pu- 
gnait de vous, mals les mauvais propos tenu^ sur 
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voire compte. Slls avaieut et6 bien fondes, ja- 
mais, mon Landry e(it-il dii en mourir^ je n'aurais 
consenti k vous appeler ma bni; mais j'ai voulu 
avoir raison de tons cespropos-lk; j'ai M k Ch&- 
teau-Meillant tout expr&s; je me suis enquis de la 
moindre chose dans ce pays-1^ et dans le ndtre , 
et maintenant je reconnais qu'on m'avait menti et 
que vous 6tes une personne sage et honn^te, ainsi 
que Landry I'affinnait avec tant de feu. Par ainsi , 
Fanchon Fadet , je viens voas demander d'^pou- 
ser mon fils , et si vous dites out , il sera ici dans 
huit jours. 

Cette ouverture, qu'elle avait bien prevue, ren- 
ditla petite Fadette bien contente; mais ne vou- 
lant pas trop le laisser voir, parce qu'elle voulait 
k tout jamais ^tre respectee de sa future famille, 
elle n'y r^pondit qu'avec management. El alors le 
pfere Barbeau lui dit : 

— Je vois, ma fiUe, qu'il vous reste quelque 
chose sur le coeur centre moi et contreles miens. 
N'exigez pas qu'un homme d'^e vous fasse des 
excuses; contentez-vous d'une bonne parole, et, 
quand je vous dis que vous serez aim^e et estimee 
chez nous, rapportez-vous-en au p^re 6art>eau, 
qui n'a encore tromp^ personne. AUons, voulez- 
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mis donner le baiser de paix au tuieur qae vous 
vous 6i\ez choisi, ou au piro qui veut vous adop- 
ter! 

La petite Fadette ne put se d^fendre plus long- 
temps; elle jeta ses deux bras au cou du p^re 
Barbeau; et son vieux cceur en fut tout rejoui. 

XXXVII 

Leurs conventions furcnt bientdt faites. Le m»> 
riage aurait lieu sit6t la fin du deuil de Fanchon; 
il ne s'agissait plus que de faire revenir Landry; 
mais quand la m^re Barbeau vint voir Fanchon le 
8oir m^me^ pour Tembrasser et lui donner sa b^ 
nediction, elle objecta qu*i la nouvelle du jMrochain 
manage de son fr^re^ Sylvinet ^tait retomb^ ma- 
lade, et elle demandait qu'on attendit encore 
quelques jours pour le gu^rir ou le consoler. 

— Vous avez fait une faute, m^re Barbeau^ dil 
la petite Fadette , en confirmant k Sylvmet quit 
n'avait point r^v^ en me voyant k son c6\& au sop* 
tir de sa fi^vre. A present, son id^e contrariera 
la mienne^ et je n'aurai plus la m^me vertu pour 
le gu^rir pendant son sommeil. II se pent mtoid 
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qull me repousse et que ma pr6sence empire son 
mal. 

— Je ne le pense point, r^pondit la mfere Ba^ 
beau ; oar tant6t^ se sentant mal^ 11 s*est couchd en 
disant : « Oil est done cette Fadette? M'est avis 
qu'ciie m'avait soulag6. Est-ce qu'eile ne revien- 
draplus? » Et je lui ai dit que je venais vous cher- 
cber, dont il a paru content et m^me impatient. 

— Jy vais, ripondit la Fadette; seulement, cette 
fois, il faudra que je m'y prenne autrement, car, 
je vous le dis, ce qui me r^ussissait avec lui lors- 
qu'il ne me savait point Ik, n'op^rera plus. 

— Et ne prenez-vous done avec vous ni drogues 
ni rem^des? dit la mbre Barbeau. 

— Non, dit la Fadette : son corps n'est pas bien 
malade^ c'est k son esprit que j'ai affaire; je vas 
essayer d'y faire entrer le mien, mais je ne vous 
promets point de r^ussir. Ce que je puis vous pro* 
mettre, c*est d'attendre patienmient le retour de 
Landry et de ne pas vous demander de Tavertir 
avant que nous n'ayons tout fait pour ramener 
son fr^re k la sant^. Landry me Ta si fottement 
recommand6 que je sais qu'ii m'approuvera d'a- 
voir retard^ son retour et son contenlement. 

Ouand Sylvinet vit la petite Fadette aunrfes de 
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son lit, il parut m^content et ne lui voulut point 
r^pondre comment il se trouvait. Elle voulait lui 
toucher le pouls^ mais il retira sa mam^ et toorna 
sa figure du c6t^ de la ruelle du lit. Alors la Fa* 
dette tit signe qu'on la laiss&t seule avec lui^ et 
quand tout le monde fiit sorti^ elle ^teignit la 
lampe et ne laissa entrer dans la chambre que la 
clarti de la lune, qm ^tait toute pleine dans oe 
moment-te, Et puis elle revint aupr^ de Sylvinet, 
et lui dit d'un ton de commandement auquel il 
oMit comme un enfant : 

— Sylvinet^ donnez-moi vos deux mains dans 
les miennes^ et r^pondez-moi selon la v^rit^; car 
je ne me suis pas d^rangte pour de Targent^ et 
si j'ai pris la peine de venir vous soigner^ ce n'est 
pas pour 6tre mal re^ue et mal remercite de 
vous. Faites done attention h ce que je vas vous 
demander et k ce que vous allez me dire^ car il 
ne vous serait pas possible de me tromper. 

— - Demandez-moi ce que vous jugerez li pro- 
pos, Fadette , r^pondit le besson , tout essoti de 
•'entendre parler si sAvferement par cette nae- 
queuse de petite Fadette, h laquelie, au ^mps 
pass6, il avait si S'juvent r6pondu k coups de 
pierres. 
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— Sylvain Barbeau, reprit-elle, il parattque 
vous souhailez mourir. 

Sylvtun tr^bucha un peu dans son esprit avant 
de r^pondre^ et comme la Fadette lui serrait la 
mainun peu fort et lui faisait sentir sa grande vo. 
lont^, il dit avec beaucoup de confusion ; 

— Ne serait-ce pas ce qui pourrait m'arriver de 
plus heureux, de mourir, lorsque je vois bien que 
je suis une peine et un embarras k ma famiile 
par ma mauvaise sante et par... 

— Dites tout, Sylvain, il ne me faut rien c^ler, 

— Et par men esprit soucieux que je ne puis 
changer, reprit le besson tout accabl^. 

— Et aussi par votre mauvais coeur, dit la Fa- 
dette d'un ton si dur qu*il en eut de la colore et 
de la peur encore plus. 

XXXVIII 

— Pourquoim'accusez-vous d'avoir un mau- 
vais cceur? dit-il; vous me dites des injures, quand 
vous voyez que je n'ai pas la force de me d6- 
fendre* 

— Je vous dis vos v^rit^s, Sylvain, reprit la 
Fddette^ etje vais vous en dire bien d'autres. Je 
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n'ai aucune piti^ de votre maladie , parce que je 
m'y connais assez pour voir qu'elle n'est pas bien 
s^rieuse, etque, s'il y a un danger pour vous, 
c'est celui de devenir fou, k quoi vous tcfitez de 
voire mieux, sans savoir oil vous mfenent votre 
malice et votre faiblesse d'esprit. 

— Reprochez-moi ma faiblesse d'esprit, dit 
Sylvinet; mais quant k ma malice^ c'est un re- 
proche que je ne crois point m^riter. 

— N'essayez pas de vous d^fendre , r^pondit 
la petite Fadette ; je vous connais un peu mieux 
que vous ne vous connalssez vous-m6me, Sylvain, 
et je"vous dis que la faiblesse engendre la faus- 

' sei&; et c'est poiur cela que vous 6tes ^golste et 

ingrat. 

— Si vous pensoz si mal de moi, Fanchon 
Fadet, c'est sansdoute que mon fr^re Landry m'a 
bien maltrait^ dans ses paroles , et qu'il vous a 

^ fait voir le peu d'amiti6 qu'il me portait, car, si 

vous me connaissez ou croyez me connattre, ce ne 
pent 6tre que par lui, 

f — Voila ou je vous attendais, Sylvain. Je savais 

bien que vous ne diriez pas trois paroles sans 
vous plaindre de votre be?son et sans Taccuser; 
car ramiti6 que vous avez pour lui, pour 6tre trop 
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foUe et d^rdonnee^ tend k se changer en d^pit 
et en rancune. A cela je connais que vous £tes k 
jioiti^ foUf et que vous n'^tes point bon. Eh bien! 
je vous dis^ moi^ que Landry vous aime dix mille 
fois plus que vous ne Taimez, h preuve qu'il ne 
vous reprocne jamais rien, quelque chose que vous 
lui fassiez souffrir, tandis que voik, lui reprochez 
toutes choses^ alors qu'ilne fait que vous c^der et 
vous servir. Comment voulez-vous que je ne voie 
pas la difference entre lui et vous? Aussi^ plus 
Landry m'a dit de bien de vous^ plus de mal j'en 
ai pens^j parce que j'ai consid^r^ qu*un frfere si 
Don ne pouvait ^tre m^connu que par une kme 
injuste. 

— Aussi, vous me haissez, Fadette? je ne 
m'^tais point abus^ Ik-dessus^ et je savais bien 
que vous m'dtiez Tamour de mon fr6re en lui 
disant du mal de moi. 

— Je vous attendais encore Ik, mattre Sylvain, 
et je suis contente que vous me preniez enfin k 
partie. Eh bien ! je vas vous repondre que vous 
^tes un m^chant coeur et un enfant du mensonge, 
puisque vous m^connaissez et insultez une per- 
sonne qui vous a toujours servi et defeudu dans 
ion cosar, connaissant pourtant bien que vous 
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lui ^tiez contraire ; une personne qui s'est cent 
fois priv^e du plus grand et du seul plaisir qu'ell j 
eiA au inonde, le plaisir de voir Landry et de 
rester avec lui, pour envoyer Landry auprte de 
vous et pour vous donner le bonbeur qu'elle se 
retirait. Je ne vous devais pouHant rien. Voufl 
avez toujours ii& mon enncmi, et, du plus lom 
que je me souvienne, je n'ai jamais rencontr^ ud 
enfant si dur et si hautain que vous T^tiez avec 
moi. J'auraispu souhaiter d'en tirer vengeance et 
Toccasion ne m'a pas manqu^. Si je ne Tai point 
fait et si je vous ai rendu h votre insu le bien pour 
le mal, c'est que j'ai une grande idie de ce qu'une 
kme chr^tienne doit pardonner h son prochaiir 
pour plaire k Dieu. Mais, quand je vous parle de 
Dieu, sans doute vous ne m'entendez gutee, car 
vous dtes son ennemi et celui de votre salut. 

— Je me laisse dire par vous bien des choses, 
Fadette; mais celle-ci est trop forte, et vous 
m'accusez d'etre un palen. 

^ Est-ce que vous ne m'avez pas dit tout k 
I'heurf que vous souhaitier, la mort? Et croyez- 
vous que ce soit Ik une id6e cbretiennet 

— Je n'ai pas dit cela, Fadette, j'ai dit que».. 
Et Sylvinet s'arrdta tout efiraye en songeant k ce 
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qu'il avail dit^ et qui lui paraissait impie devant 
les remontrances de la Fadette. 

Mais elle ne le laissa point tranquille, et, coatt 
nuant h le tancer : 

— II se peut, dit-elle, que votre parole fCit plus 
mauvaise que votre id^e^ car j'ai bien dans la 
mienne que vous ne souhaitez point tant la mort 
qu'il vous plait de le laisser croire afin de rester 
mattre dans votre famille^ de tourmenter votre 
pauvre ni^re qui s'en desole^ et votre besson qui 
est assez simple pour croire que vous voulez 
mettre ftn k vos jours. Moi, je ne suis pas votre 
dupe, Sylvain. Je crois que vous craignez la mort 
autant et m6me plus qu'un autre, et que vous 
vous faites un jeu de la peur que vous donnez k 
ceux qui vous ch^rissent. Cela vous plait de voir 
que les resolutions les plus sages et les plus n^ces- 
saires cedent toujours devant la menace que vous 
faites de quitter la vie; et, en eflfet, c'est fort 
commode et fort doux de n'avoir qu'un mot it 
dire pour faire tout plier autour de sou De cette 
mani6re^ vous dtes le mattre k tons ici* Mais, 
comme cela est contre nature, et que vou^ y arri- 
fez par des moyens que Dieu rtSprouve, Dieu 
vous cMtie, vous rendant encore plus malbeureui 
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f que vous ne le seriez en ob^ant au lieu de com- 
mander. Et voiUi que vous vous ennuyez d'une 
vie qu'on vous a faite trop douce, .le vais vous 
dire ce qui vous a manqu^ pour 6tre un bon et 
sage gar^on^ Sylvain. C'est d'avoir eu des parents 
bien rudes, beaucoup de mis^re^ pas de pain tons 
les jours et des coups bien souvent. Si vous aviez 
^te 6le\6 k la m^me &x)le que moi et mon fr^re 
Jeanet^ au lieu d'etre ingrat^ vous seriez recon- 
naissant de la moindre chose. Tenez, Sylvain, ne 
vous retranchez pas sur votre bessonnerie. Je sais 
qu'on a beaucoup trop dit autour de vous que 
cette amiti^ bessonni^re ^tait une loi de nature 
qui devait vous faire mourir si on la contrariait, 
et vous avez cm ob^ir k votre sort en portant cette 
amitie k I'exc^s; mais Dieu n'est pas si injuste 
que de nous marquer pour un mauvais sort dans 
le ventre de nos m^res. II n'est pas si mediant 
que de nous donner des id^es que nous ne pouiv< 
rions jamais surmonter, et vous lui faites mjure, 
comme un superstitieux que vous 6tes, en croyant 
qu'^il y a dans le sang de votre corps plus de force 
ei de mtuvaise destin^e qu'il n'y a dans votre 
esprit de resistance et de raison. Jamais^ k moins 
que vous ne soyez fou, je ne croirai que vous ne 
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pourriez pas combaitre voire jalousie^ ai vous le 
vouliez. Mais vous ne le voulez pas^ parce qu'oa 
a irop caress^ le vice de votre ftme^ et que voos 
estimez iiioiu& votre devoir que votre faataise. 

Sylvinei ne r^pondit rien et laissa la Fadette le 
r^imandar bien longtemps encore sans lui foire 
gr&ce d'aucuB bl&me. U sentait qu'elle avait raison 
au fond^ et qu'elle ne manquaiid' indulgence que 
sur un point : c'est qu'elle avait Tair de croire 
qu'il n'avait jamais combattu son mal et qu'il 
s'^taitbien rendu compte de son ^(^bsme; tsuidis 
qu'il avait ete ^golste sans le vouloir et sans le 
savoir. Cela le peinait et rhumiliait beaucoup, et 
il eiii souhait^ liu donner une meiUeure id^e de 
fta conscience. Quant h elle^ elle savait bien qu'elle 
axag^rait^ et elle le faisait & dessein de lui tara- 
buster beaucoup Tesprit avant de le prendre par 
la douceur et la consolation. Elle se forfait done 
pour lui parler durement et pour lui paraitre en 
col^re^ tandis que^ dans son coaur^ elle sentait tant 
de jiiti^ et d'amitie pour lui^ qu'elle ^ait malade 
de sa feinte, et qu'elle le quitta plus fatigut^ 
qu'elie ne le laissait. 
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XXXIX 

La yin\6 60t que Sylvinet n'itait pas moiti^ si 
malade qu'il le paraissaii et qu*il se plaisait k le 
croire. La petite Fadetie, en lui toucbant le pouls, 
avait reconnu d'abord que la fifevre n'^tait pas 
forte, et que s'il avait un peu de d^lire, c'est que 
son esprit 6tait plus malade et plus affaibli que 
son corps. EUe crut done devmr le prendre par 
Tesprit en lui donnant d'elle une grande crainte, 
et dte le jour elle retourna aupr^s de lui. It 
n'avait gu6re dormi, mais il ^tait tranquille et 
comme abattu. Sit6t qu'il la vit, il lui tendit sa 
main, au lieu de la lui retirer comme il avait fait 
la veille. 

— Pourquoi m'offrez-vous votre main, Sylvain^ 
lui dit-elle; est-ce pour que j'examine voire fi6- 
vre ? Je vois bien k votre figure que vous ne I'avez 
plus. 

Sylvinet, honteux d'avoir k retirer sa main 
qu'elle n'avait point voulu toucher, lui dit : 

^ C'6tait pour vous dire bonjour, Fadette, et 
pour vous remercier de tant de peine que vous 
prenez pour moi- 
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— En ce cas, j'accepte votre bonjour, dii-elle 
en lui prenant la main et en la g^irdant dans la 
sienne 5 car jamais je ne repousse une honn^tet^, 
et je ne vous crois point assez faux pour me mar- 
quer de I'int^r^t si vous n*en sentiez pas un peu 
pour moi. 

Sylvain ressentit un grand bien^ quoique tout 
^veill^^ d'avoir sa main dans celle de la Fadette^ 
et il lui dit d'un ton tr^s-doux : 

— Yous m'avez pourtant bien malmen6 hier au 
soir^ Fanchon, et je ne sais comment il se fait que 
je ne vous en veux pomt. Je vous trouve m^me 
bien bonne de veuir me voir^ aprfes tout ce que 
vous avez k me reprocher. 

La Fadette s'assit aupr^s de son lit et lui parla 
tout autrement qu'elle n'avmt fait la veille^ elle 
y mit tant de bonte^ tant de douceur et de ten- 
dresse^ que Sylvain en ^prouva un soulagement 
et un plaisir d'autant plus grands qu'il Tavait 
jug^e plus courroucee contre lui. 11 pleura beau- 
coup) se confessa de tons ses torts^ et lui demanda 
m^me son pardon et son amiti^ avec tant d'esprit 
et d'honndtete, qu'elle reconnut bien qu'il avait 
le coeur meilleur que la tSte. Elle le laissa s'^pau- 
cher, le grondant encore quelquefois, et^ quand 
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elle voulait quitter sa main^ il la retenait, pare 
qu'il lui semblait que cette mam le gu^rissait de 
sa maladic et de son chagrin en m^me temps. 

Quand elie le vit au point oil elle le voulait^ 
elle lui dit : 

— Je vas sortir, et vous vous Iftverez, Sylvain, 
car vous n'avez plus la fi^vre, et il ne faut pas 
rester a vous dorloter, tandis que votre mbve se 
fatigue k vous servir et perd son temps k vous 
tenir compagnie. Vous mangerez ensuite ce que 
votre mkve vous prisentera de ma part. C'est de 
la viande, et je sais que vous vous en dites 
degodt^^ et que vous ne vivez plus que de mau- 
vais herbages. Mais il n'importe, vous vous for- 
cerez^ et, quand m^me vous y auriez de la repu- 
gnance^ vous n*en ferez rien paraitre. Cela fera 
plaisir h votre mfere de vous voir manger du 
solide; et quant k \ous, la repugnance que vous 
aurez surmont^e et cach^e sera moindre la pro- 
chaine fois, et nulle la troisi5me. Vous ven'ez si 
je me trompe. Adieu donc^ et qu'on ne me fasse 
pas revenirde si tdt pour vous, car jt sais que 
vous ne serez plus malade si vous ne voulez plus 
retre. 

— - Vous ne reviendrez done pas ce soirt dit 

46 
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Sylvinet. J'aurais cru que vous reviendriez. 

— Je ne suis pas m^decin pour de Targent^ 
Sylvain, et j'ai autre chose k faire que de vous 
soigner quand vous n'^tes pas malade. 

— Yous avez raison^ Fadette^ mais le d^ de 
vous voir^ vous croyez que c*6tait encore de 
golsme : c'^tait autre chose ^ j'avais dn soulage- 
ment k causer avec vous. 

— Eh bien^ vous n'Stes pas impotent, et vous 
connaissez ma demeurapce. Vous n'ignorez pas 
que je vais £tre votre soeur par le manage, comme 
je le sms d^jk par I'amiti^; vous pouvez dbnc 
bien vemr causer avec moi, sans qu*il y ait & cela 
rien de reprehensible. 

— J'irai, puisque vous Tagr^ez , dit Sylvinet. 
A revoir done, Fadette; je vas me lever, quoique 
j'aie un grand mal de t^te, pour n'avoir point 
dormi et m'^tre bien d^soie toute la nuit. 

— Je veux bien vous dter encore ce mal de 
tdte, dii-elle; mais s<xigez que ce sera le dernier, 
et que je vous commando de bien dormir la pro- 
chaine nuit. 

£Ue lui imposa la main sur le front , et, au 
bout de cinq minutes, il se trouva si rafratchi et 
8i console qu'il ne sentait plus aucun mal. 
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— Je vois bien, lui dit-il^ que j'ayais tortd^ 
m'y refuser, Fadette; car vous 6tes grande rem6- 
geuse y et vous savez charmer la maladie. Tous 
les autres m'ont fait du mal par leurs drogues, et ^ 
vous^ rien que de me toucher, vous me gu^rissez; 

je pense que si je pouvais toujours 6tre auprfes 
de vous, vous m'empteheriez d'etre jamais malade 
on fautif. Mais, dites-moi, Fadette, n'^tes-vous 
phis f4ch^e contre moit et voulez-vous comptei 
sur la parole que je vous ai domi^ de me sou< 
mettle k vous enti6rement t 

— J'y compte, dit-eUe, et , k moins que vous 
ne changiez d'idte, je vous aimerai comme si 
vous ^tiez mon besson. 

— Si vous pensiez ce que vous roe dites Ik, 
Fanchon, vous me diriez tu et non pas vous; car 
ce n'est pas la coutume des bessons de se parler 
avec tant de c6remonie. 

— Allcms, Sylvain, Ifeve-toi, mange^ cause, 
promfene-toi et dors, dit-elle en se levant. Voitit 
mon commandement pour aujourd'hui. Demain 
tu travailleras. 

— Et*i irai te voir, dit Sylvinet. 

— Soit, dit-elle; et elle s'en alia en le regar- 
dant d'un air d'amiti^ et de pardon, qui lui donna 
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soudainement la force et Tenvie de quitter son lit 
de mis^re et de fain^antise. 

XL. 

La mfere Barbeau ne pouvalt assez s'Smerveiller 
de rhabilet^ de la petite Fadette, et, le soir, elle 
disait k son homme : — Voilk Sylvinet qui se 
porte mieux qu'il n'a fait depms six mois; il a 
mang6 de tout ce qu'on lui a pr^sente aujourd'hui, 
sans faire ses grimaces accoutum^es, et ce qu'il 
y a d€ plus imaginant, c'est qu'il parle de la petite 
Fadette comme du bon Dieu. II n'y a pas de bien 
qu'il ne m'en ait dit, et il souhaite grandement le 
retour et le mariage de son frfere. C'est comme 
un miracle , et je ne sais pas si je dors ou si je 
veille. 

— Miracle ou non, dit le p^re Barbeau, cette 
fiUe-lk a un grand esprit, et je crois bien que ^ 
doit porter bonheur de Tavoir dans une famille. 

Sylvinet partit trois jours aprfes pour aller qu6- 
rir son fr^re k Arthon. II avait demand^ k son 
p6re et k la Fadette, comme une grande recom- 
pense, de pouvoir 6tre le premier k lui annoncer 
son bonheur. 
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— Tous les bonheurs me vienneut done k la 
fois^ dit Landry en se p&mant de joie dans ses 
bras, puisque c'est toi qui viens me chercher, et 
qiie tu parais aussi content que moi-m£me. 

lis revinrent ensemble sans s'amuser en che- 
min^ comme on peut croire, et il n'y eut pas de 
gens plus heureux que les gens de la Bessonni^re 
quand ils se virent tous attabl^ pour souper avec 
la petite Fadette et le petit Jeanet au milieu d'eux. 

La vie leur fut bien douce k tretous pendant 
une demi-ann6e; car la jeune Nanette fut accor- 
d^e k Cadet Caillaud^ qui ^tait le meilleur ami de 
Landry apr^s ceux de sa famiUe. £t il fut arrSt^ 
que les deux noces se feraient en m^me temps. 
Sylvinet avait pris pour la Fadette une amitid si 
grande qu'il ne faisait rien sans la consulter^ et 
elle avait sur lui tant d'empire qu'il semblait la 
regarder comme sa sceur. 11 n'^tait plus malade^ 
et de jalousie il n^en etait plus question. Si quel- 
quefois encore il paraissait triste et en train de 
r6vasse>*, la Fadette le r^primandait, et tout aus- 
sitdt ii devenait souriant et conmiumcatif« 

Les deuE mariages eurent lieu le m&me jour et 

k la m^me messe^ et^ comme le moyen ne man* 

quait pas^ on fit de si belles noces que le p^re 
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Caillaud , qui, de sa vie, n'avaH perdu son sang- 
froid , fit mine d'etre un peu gris le troisi^me jotir« 
Rien nc corrompH la jcie de Landry et de toute 
la faniflle, et m^mement on pomrr^ dire de tout 
le pays; ear les deux famfiles, qui etaient riehes, 
et la petite F^tte, qui T^it mimi que les 
Barbeaa et les Caillaud tout ensemble, firent h 
tout le naonde de grandes hom^tetSs et de 
grandes charit^s. Fanchon avait le coeur trop bon 
pour ne pas souhaiter de rendre le Men pour le 
mal k tcHis ceux qui Tavalent mal jugee. Mdme- 
m^t par la suite , quand Landry eut achet^ on 
beau Uen qu'il gouvemait cm ne peut mieux par 
son savoir et cdui de sa fenune, elle y fit b&tir 
una Jolie maison, h Teffet d'y recueillir tous les 
^ enfants malheureux de la conmiune durant qnatre 
heures par chaque jour de la semaine, et eBe 
pr^nsuft ette-mtoie la peine, avec son fi^re Jeanet, 
de les instruire, de leur enseigner la vraie reli- 
gion, et m^e d'assister les plus n^cessiteux 
dans leur mis^re. EUe se souvenait d'avoir iti 
une enfant malheureuse et d^laiss^e^ et les beaux 
enfants qa'elle mit an monde farent styl6s de 
bonne heure h &ive affables et compatissants pour 
ceux qui n'^taient ni riches ni choy6s. 
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Mm qu'advint-il de Sylvinet au milieu du bon- 
haur de sa faoEulIet une diose cpie perscmne De 
pot compendre et qui donna grandement k ion« 
ger au p^re Barbeau. Un mob envkon aprts fe 
manage de son fr^re et de sa soeur, comme son 
pfere Tengagettt aussi h chm^her et k prendre 
femme, il repondit qu'il ne se sentait aucnn go6t 
pour k manage, mais qu'il avail depuis quelque 
temps une idte qu'il voulait conienter, laquelk^ 
^tait d'etre soldat et de s'engager. 

Comme les m&les ne son! pas trop nombreun 
dans les famiUes de chez nous^ et que la terre n'a 
pas plus de bras qu*il n'en faut, on ne voit quasi- 
ment jamais d'engagement volontaire. Aussi cha- 
cun s'6tonna grandement de cette resolution, de 
liKjueUe Sylvinet ne pouvait donner aucune autre 
raison, sinon sa fantaisie et un gotit militaire que 
personne ne lui avait jamais connu. Tout ce que 
sm^nt dire ses p^ et m^^ fr^res et aoeurs, et 
Landry hu*m6me, ne put Ten d^toomer, et on 
fut forcd d'en aviser Fanchon, qui 6tait la raeil- 
leur^ t^te et le meilleur conseil de la familie, 

Elle causa deux grandes heures avee Sylvinet, 
et quand on les vit se quitter, Sylvinet avail 
pieur6, sa belle-soeur aussi ; mais ils avaient Tatr 
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8i tranquilles et si r^solus^ qu'il n'y eut plus d'ob- 
\ections k soulever lorsque Sylvinet dit qu'il per- 
sistaiU et Fanchon^ qu'eUe s^prouvait sa resolu- 
tion et en augurait pour lui un grand bien dans la 
suite des temps. 

Conime on ne pouvait pas ^trebien stir qu'elle 
n'efttpas Ik-dessusdes connaissances plus grandes 
encore que celles qu'elle avouait, on n*osa point 
r^sisterdavantage^ etla m^re Barbeau elle-mdme 
se rendit, non sans verser beaucoup de larmes. 
Landry ^tait d^sesp^r^; mais sa femme lui dit : 
— C'est la volonte de Dieu et notre devoir k tons 
de laisser partir Sylvain. Crois que je sais bien 
ce que je te dis, et ne m'en demande pas davan- 
tage. 

Landry fit la conduite k son frfere le plus loin 
qu'il puiy et quand il lui rendit son paquet, qu'il 
avait voulu tenir jusque-lk sur son epaule^ il lui 
seinbla qu'il lui donnait son propre coeur k em- 
porter. II revint trouver sa chfere fenmie, qui eut 
k le soigner; car pendant un grand mois le cha- 
grin le rendit v^ritablement malade. 

Quant b Sylvain, il ne le fiit point, et continua 
sa route jiisqu'ii la fronti&re ; car c'etait le temps 
des grandes belles guerres de I'empereur Napo- 
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l^oo. £t, quoiqu'il n'e(it jamais eu le moindro 
g6ut pour r^tat militaire^ il commanda si bien h 
son vouloir , qu'il fiit bientdt remarqu^ comme 
boa sol^dai, brave k la bataille comme un fiomme 
qui ne cherche que Toccasioa de se faire tuer^ et 
pourtant doux et soumis k la discipline comme 
un enfant, en m6me temps qu^il ^tait dur k son 
propre corps comme les plus anciens. Comme il 
avait re^u assez d'iducation pour avoir de I'avan- 
cement^ il en eut bientdt , et^ en dix ann^es de 
temps, de fatigues, de courage et de belle con- 
duite, il devint capitaine, et encore avec la croix 
par-^lessus le march^. 

— Ah 1 s'il pouvait enfin revenir ! dit la mere 
Barbeau k son mari, le soir apr^s le jour oil ils 
avaient re^u de lui une jolie lettre pleine d'amiti^s 
pour eux, pour Landry, pour Fanchon, et enfin 
pour tons les jeunes et vieux de la famille : le 
voil^ quasiment g^n^ral, et il serait bien temps 
pour lui de se reposer ! 

— Le grade qu'il a est assez joli sans Taug- 
m enter, dit le p5re Barbeau^ et cela ne fait pas 
moins un grand honneur k une famille de pay- 
sans! 

— - Cette Fadette avait bien pr^dit que la chose 
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arriverait, reprit la m^re Barbeau. Ooi-da qii^elle 
I'avait annonc^ 1 

— C'est 6gal, dil Ic pfere, je ne m'expliquerai 
jamais comment son id4e a touni6 tout h coup de 
ce cdt^Ui^ et commect il s^est fait un pareQ chm- 
gement dans son humeur^ lui qui ^it si tran- 
quille et si ami de ses petites aises. 

— Mon vieux, dit la m^e, notre bra en sait li^ 
dessus plus long qu*elle n'en veut dire ; mais on 
n'attrape pas une mfere comme moi, et je crois 
bien que j'en sais aussi loi^ que notre Fadette. 

^ n serait biai temps de me le dire^ h moi 1 
reprit le pfere Barbeau. 

— Eh bien, r^pliqua la mfere Barbeau, notre 
^^Fanchon est trop grande charmeuse, et tellement 

qu'elle avait charm6 Sylvinet plus qu'elle ne Tau- 
rait souhaite. Quand elle vit que le charme opi- 
rait si fort, elle etii voulu le retenir ou Tamoin- 
drir ; mais elle ne le put, et notre Sylvain, voyant 
qu'il pensait trop k la fenune de son frfere, est 
parti par grand honneur et grande vertu, en quoi 
la Fanchon Ta soutenu et approuv^. 

~Si c'est ainsi, dit le pfere Barbeau en se grat* 
lant Toreille, j'ai bien peur qu'il ne se marie 
jamais, car la baigneuse de Claviferes a dit, dans 
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Ics temps, que lorsqu'ilserait(5pris d'une femme, 
il nc serait plus si affol^ de son fr^re ; mais qu'il 
n'en aimerait jamais qu'une en sa vie, parce qu'i 
avait le coeor trop sensible ettrop passionnd. 
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